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A SON ALTESSE ROYALE 



MADAME 



LA DUCHESSE D'ANGOULÊME. 



Je viens dcposeï^ à vos pieds un livre dont mon 
mari, s'il eût vécu, se fût empressé de vous faire 
hommage. 

La France eût vu ce vieillard vénérable se pré- 
senter devant Votre Altesse, et lui offrir cet 
ouvrage, où il fut si souvent Tinterprètc sublime 
de la Providence. Ému à Taspect de la Fille des 
Rois, il eût dit à ces incrédules dont il a si souvent 
flétri les erreurs : « Voyez cette auguste Prin- 
» cesse que nos larmes appelaient en vain ; ses 
» longues souffrances n^ont servi qu'a dévoiler 



» ses yetlus; il y a quelques mois^ son retour 
M nous eût paru un prodige , toute la puissance 
» des hommes n^aurait pas suffi pour nous la 
» rendre : maintenant la voici parmi nous ; sa 
» présence y comme celle d'un ange, annonce la 
» fia de la colère céleste : vous royea bien qu'il 
» existe une Providence, n 

Je suis, avec le plus profond respect, 



MADAME, 



D£ VOTIUt ALTKSSK BOYAtE, 



h très-lniiiible et très-obéiisaDte 
MnraBte, 

DE SAINT-PIERRE, 

Bée D£ PELLEPOaC. 
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PRÉAMBULE. 



Âi^ milieu 4es «^îtatio^s 4u VW^^ et à^ 
Fëvolutipns des enfipiFef$) Iqrsquç^ tQutes les 
am]>itions se réveillent^ et que la foule #e pré-* 
cîpite vers la ibituqie, nos regards se repen- 
sent ^yec délices sur la retraite du s^ge, qui, 
paisible d^ns ses désirs , espère tout de la 
i^ture, et ue demsmde rieo. aux honmi^ 
Ainsi, Iprsqu' Athènes s'épuisait ^vai^ppur 
courber les peuples spus son joug; lorsque les 
Phocéens profanaieut \^ temple de'Pelp)^e§^ 
et que Philippe triomphant sur les ruines 
d'Olynthe insultait les nations et pp^enaç^it 
la liberté de la Grèce, le divin Platon, çuvi- 
ronné de ses disciple», allait s asseoir au som- 
met du cap Suuium. Là^ sous les ombrages 
du bois s^cré de Minerve , d^ns la douoè con- 
tenirplation de ces mer^ azur^^. qijl s'^t^v^ient 
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les tours de la riche Délos, il oubliait les 
crimes des hommes pour ne parler que de 
la vertu. 

Un aussi ravissant spectacle semblerait le 
fruit du temps et de l'imagination /si un 
sage, un vrai philosophe, le Platon de la 
France, ne Tavait renouvelé de nos jours. 
C'est au moment des grandes calamités que 
le ciel faisait peser sur l'Europe, c'est lors- 
que des bourreaux étaient nos rois, que l'au- 
teur immortel des !^tudes et de Paul et Vir- 
ginie fuyait les villes désolées, et se réfu- 
giait au sein d'une solitude champêtre. Mé- 
prisant la fortune qu'on n'achète qu'au prix 
de la vertu, il ne se voyait point applaudi 
dans une tribune de factieux, dans un cercle 
de sybbrites'ou dans un conciliabule d'athées; 
mais d'innocentes victimes le bénissaient à 
leurs derpiiers moments, et cherchaient dans 
ses pages religieuses les preuves de leur imr 
mortalité. Au lieu d'entendre dans sa retraite 
des proclamations flétrissantes et des arrêts 
de mort, 41 entendait les oiseaux célébrer par 
leurs chants le lever et le coucher du soleil. Il 
se disait : « Rien n'est encore perdu ; l'astre 
>> du jonr ne s'est point écarté de sa route ^ il 
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, » féconde nos champs, il fait fleurir nos prai^* 
» ries 9 comme si tous les hommes n'avaient 
n pas cessé d'être bons, » Assis sur les bords 
des ruisseaux, à l'ombre des peupliers et des 
saules,* ses pensées ne se reposaient que sur 
de paisibles objets. Tout ce qui frappe nos 
regards dans les cités nous parlç des hommes, 
de leurs injustices, de leurs crimes, de leura 
misères; leurs palais sont l'asyle de la bas* 
sesse, et leurs arcs de triomphe, des sou- 
venirs glorieux de leurs forfaits* Au con- 
traire, tout ce qui nous environne dans les 
campagnes nous invite à la vertu, et. nous 
révèle une Providence. Il semble, en con- 
templant la nature, qu'il n'y ait jamais eu de 
crime dans le monde Dans les palais , il ne 
faut qu'un petit chagrin pour empoisonner 
la félicité des riches; aux chan^ps, il ne faut 
qu'un petit bonheur pour consoler les infor- 
tunés. La terre leur prodigue ses dons; le 
pauvre y peut faire. le bien, et là seulement 
le sage sait apprécier sa grandeur et sa fair 
blesse. Tantôt à l'aspect des vergers dont il 
perfectionne les fruits, des graminées que sa 

* Dans son ennitage d^Ëssonne. 
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iMia multiplie Bat toute la terre , des mî^ 
manx t*ërrible$ qu'il dompte et qu'il conduit 
avec un roseau^ il se croit l'être le plus puis- 
fient de la nature; tant^ en contemplant 
cette paille légère où la Providence plaça le 
grain qui le nourrit, et qu'un souffle peut 
anéantir; en voyant les plus vils insectes ron- 
ger ses fruits, détruire ses moissons, et s'at- 
tacher à lui-même, il se méprise et rougit de 
son abaissement. Mais il lui suffit d'une 
pensée pour reconnaître sa grandeur, et d'un 
sentiment pour se convaincre de sou immor- 
talité. 

Réduire l'homme à son corps, c'est le rè- 
duire à ses sens. Il résulte de cette idée que 
la brute devrait avoir une intelligence su- 
périeure à la nôtre, car les sefts d'un grand 
nombre d'animaux 6ont j^s parfaits que 
ceux de l'honmie. Cette seule objection dé- 
truit le système des matérialistes. Tout iie 
dépend donc pas des sens, puisque <:eux defc 
animaux ne les placent point au*-dessus de 
nous; et si tout ne dépend pas des sem, iV y 
a donc quelque chose dans l'homme qui n'a})- 
partient ni aux sens ni à la matière. Qu'il est 
sublime l'être qui, au milieu des images de 
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la destnicticm y sans puissanœ pour en anéter 
les effets, ifistxuiftent de destniction lui^ 
' même, devine soh éternke, et ëlève jusqu'au 
«ciel une pensée qui ne doit pi^ mourir! 

Ah ! cette pensée est empneints sûr le 
front de Thoaunel Sea «spect a quelque 
chose d'imposant 9 de suMime, qui parle 
de son avenir. Ce n'est point une madûne 
Qi^nisée seulanant poiir la mort, ^qui peut 
aimer avec tant de passion, créer a^^ec tant de 
gaoie, commander avec tant de pruissance! Sa 
vieillesse même annonce que le ciel l'attend; 
c'est près de sa tomhe qu'il laisse entrevoir 
toute sa grandeur. et que se dévoilent toutes 
ses vertos. Il semble que la présence d'un 
vieillard ne nous pénètre d'une si profonde 
émotion, d'un respect si religieux, que parce 
que notre conscience nous apprend que plus 
il s'éloigne de nous, plus il s'approche de 
l'immortalité. Cette vérité ne me sembla ja- 
mais plus frappante que la première fois que 
je vis l'homme illustre dont je publie au- 
jourd'hui les Œuvres. On m'avait conduit 
sur les bords de l'Oise, dans cette retraite 
où bientôt, hélas! il devait terminer sa vie : 
c'était dans une belle soirée d'automne ; tout 
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était calme autour de moi, la lune jetait 
sa lueur tranquille à travers les arbres dé- 
pouillés de verdure, un vent doux agitait 
les feuilles desséchées, et les chassait dan» 
la prairie; mais l'émotion dont j étais pé- 
nétré devint encore plus vive, lorsque je 
vis sur le penchant de la colline le vieillard 
vénérable que j'étais venu chercher sur ces 
rives. De long cheveux blancs couvraient ses 
épaules; la. vertu respirait dans tous ses traits: 
il y avait dans sa physionomie quelque chose 
d'idéal et de sublime qui n'appartenait pas 
à la terre. Eh quoi! me disais-je, ne serait-ce 
là qu'un mortel promis à la tombe? Tant de 
sagesse n aurait-elle conçu que de vaines es- 
/ pérances? Et tant de vertus n'auraient-elles 
pour récompense qu'une mort éternelle ? 

L'auteur de Paul et Virginie s'occupait 
dans sa retraite à recueillir les matériaux de 
cet ouvrage. La postérité ne verra point sans 
surprise un livre composé pour le bonheur 
des hommes, à une époque dont elle n'at- 
tendait que des crimes; un livre où Fauteur 
esquissait les beautés de la nature en présence 
de Dieu, dans le temps iiféme où un mi- 
nistre de la république soldait , iusolcm- 
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inent , de vils compilateurs pour retrancher 
des poètes latins tout ce qui concernait la Di- 
vinité , afin de les rendre classiques dans le 
nouveau système d éducation que préparait 
l'athéisme. 

Aussi les sophistes ne pardonnèrent-ils point 
à notre auteur de croire à Dieu, et de ne pas 
croire à leurs systèmes ; de chérir les vertus re- 
ligi euses, et de n'attacher aucune espérance, au- 
cune foi, aux vaines S})éculations de l'athéisme. 
En butte aux traits de la haine, il n'y répon- 
dait que par des élans d'amour et de bien- 
veillance. Ce qu'il voyait de méprisable dans 
l'homme ne le lui faisait point mépriser; son 
cœur ne pouvait qu'aimer, ou plaindre. A 
mesure qu'il perdait une de ses illusions, il 
' la remplaçait par une venu; mais peu-à-peu 
il s'éloignait des sociétés brillantes et trom- 
peuses, pour se rapprocher de la nature, qui 
charme et qui console. Il se retirait d'un 
monde où la richesse tient lieu d'honneur, 
où la puissance tient lieu de tout; qui pro- 
met des plaisirs et ne donne que des re- 
mords; qui nous environne d'une fausse joie, 
et ne permet qu'à la flatterie de plaire et à la 
méchanceté d'amuser) Alors, au lieu de s'a- 
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bandonner avec amertume au dégoût que 
datait lui inspirer la vue de tant de vices, de 
turpitude et de fausseté, il livra son ame au 
bonheur tranquille de la solitude, comme 
celle des ambitieux se livre au bonheur in- 
quiet de la fortune. La pensée d'une provi- 
dence le conduisait d'C découverte en décou- 
verte : un style enchanteur embellissait en- 
core la science qii'il venait de créer. On 
a dit ^que BufFon était le peintre de la na- 
ture ; Bernardin de Saint - Pierre est son 
amant le plus tendre. Il la contemple avec 
des yeux pleins d'amour; ii l'aime, il la 
fait aimer, il lui prodigue toute son ame ; il 
est ravi en sa présence. Voyez comme elle le 
pénètre de ses feux, comme elle le touche 
par ses bienfaits, l'enchante par sa splen- 
deur, rétonne par sa magnificence; en es- 
quissant ses beautés ineffables, il ne fait que 
céder à son entraînement : il nous remplît 
tl'^otion, parce tju'on sent qu'il est ému; il 
intéresse, il entraîne, parce qu'il fait en- 
tendre le langage du cœur. Ces impressions 
•célestes qui remplissent notre ame au pre- 
mier rayon de l'aurore; ce tressaillement 
qu'on éprouve dans la solitude profonde 
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des bois ; ce catlme , cette frefcturar qai 
nous inspirest aux bords d'un ruisseau; 
les illusiobs ^ les ^exiîases du sentiment, les 
douces rêveries d'un premier amour, se font 
sendr dans ses* pages pleiiftes de vie et d'ë- 
loquence. Semblable à l'Armide du Tasse, 
il construit un palais encbantë, où Thomme 
oublie ses passions, sa faiblesse, sa mi- 
sère, et s'abandonne à des prestiges ravis- 
sants, parce qu'il ne se souvient plus que 
d'aimer. 

C'est la contemplation de la nature qui con- 
duit le vrai sage à la contemplation du Créa- 
teur ; elle ëlève son aipe jusqu'à cette grande 
pensée sans laquelle l'univers «eraît inexpli- 
cable; car rien de ce qui est soumis à nos 
sens ne peut être expliqué par les sens : ils 
voient, ils entendent, mais ils ne compren- 
nent pas ; et votlleîr tout réduire à leur té- 
moignage, c'est se condamner à l'erreur. 
Voila pourcpioi tant de philosoplies se sont 
égarés ; et leurs nombreux sys*èmes ne prou- 
vent que leurs incertitudes. Déplorables con- 
tradictions de l'esprit humain ! Ils veulent 
fonder une doctrine sur la science qui ne 
cesse de changer , et ils refusent de croire 
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aux véritës que leur présente la nature qui 
est toujours la même. Ils veulent tout sou- 
mettre à leur raisonnement, et ils ne veu- 
lent pas qu'une raison supérieure ait créé 
Tunivers. Leur intelligence esfrla seule qu'ils 
reconnaissent sur la terre et dans le ciel. Ils 
ont une sagesse qui ne console pas, une 
science qui n'instruit pas ^el tous les efforts 
de leur génie se réduisent à ne plus espérer , 
à ne plus croire. Si vous leur présentez une 
fleur , ils vous montrent le ver qui lui ronge le 
sein : c'est en nous écrasant sous le poids de nos 
misères , qu'ils veulent nous faire renoncer à 
1 éternité. Tout ce qui est un sujet de pleurs 
et de désolation pour les hommes , est pour 
eux un sujet de triomphe; cependant, à 
l'heure même où ils blasphèment , les mois- 
sons fleurissent autour d'eux , un beau ciel 
brille sur leur tête, l'astre du jour se lève 
et se couche pour leur prodiguer sa lumière. 
Ah! gardons-nous de croire celui qui, au 
îoilieu^de tant de joies, n'aperçoit que des 
souffrances , et qui en recevant tant de bien- 
faits , ferme son ame au bienfaiteur ! L^as- 
sentiment de tous les peuples s'élève contre 
lui.^ Les nations les plus sauvages ont conçu 
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ridée de Dieu en le contemplant dans ses 
œuvres. A peme Funivers sortait du chaos; à 
peine tout ce qui vit ouvrait les yeux à laiu- . 
mière , que, d'un coin de ce globe, tine pen- 
sée sublime s'élançait aux pieds de celui qui 
est ; il fallait bien qu'au milieu de cette pompe 
^naissante des mondes, un hommage solennel 
fût adressé à leur Créateur. Ce premier élan 
de la reconnaissance instruisit le ciel que le 
chaos avait cessé , et que la vie commençait. 
Mais lorsque des esprits inquiets voulurent se 
donner au néant, la religion des peuples opposa 
des temples à leurs vaines clameurs. Que dis- 
je ! le siècle même qui vit naître les raison- 
nements les plus trompeurs de l'athéisme, fut 
témoin du triomphe des idées religieuses. Ce 
que la philosophie avait attaqué comme de 
vaines superstitions, devint le seul recours 
de l'homme livré à la fureur des hommes. 
La mort parut ! Tous les raisonnements fu- 
rent oubliés , l'expérience resta. Au sein du 
bonheur, au milieu des délices du monde, 
la philosophie avait prêché le néant; et main- 
tenant les victimes marchent à l'échafaud, 
qui est pour elles le chemin de l'éternité. La 
beauté, la richesse, la grandeur, s'évanouis- 



sent comme un songe ^ la pensée âQ Dieu rem* 
place tout; cette pensée, quoA av^il voulu 
chasser des coeurs, devient le ^eul biea de 
l'homm» : elle survit k^ 8(es pafsions, le s6u* 
tient dans son agonie^ et Venricliit de tous les 
trësoc» du ciel, lorsque tout lui échappe sur la 
terre. Ah I s'il n y av^it pas de Dieu, il y au^ 
irait donc des douleurs sans ccmsotation I 

Jetons un coup-d'œil rapide sur la terre , 
essayons d'esquisser quelques * uns de sea ta-> 
bleaux, voyons si leur aspect doit mener à 
l'incrédulité. 

La douleur appartient à ce globe; soa em-* 
pire est l'univers : sur les glaces des p61es, aux 
bords de l'Alphée et de l'Aréthuse^ dans 1m 
riantes vallées de l'Arcadie y par^tout où il y 
a des hommes, on est $ûr de rencontrer des 
infortunés. Mais si la douleur est par*tout , 
il n'est aucun lieu de la terre où, par une 
douce compensation , h plaisir ne puisse 
éclore. Pourquoi refuser de voir lès bienfaits 
qui nous enrichissent ? Ces couleurs , ces 
parfums, cette lumière, ces eauK murmu- 
rantes, ces voix Iiarmonieuses , tout cela 
n'est *> il donc que de la douleur? Doux 
cepos de la naturel ravissement des amfa 
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vertueuses l rien n'est plus enivrant que vos 
éoftotions. Voyez comme au printem^ tout 
renait,.tout l'anime, tout s'embellit. Il parait^ 
et les vallëea il;euri8sent , et les coteaiu:^ se 
couvrent de feuillage ; les cieux reprennent 
leur sérénité^ le sdeil toute sa splendeur^ et 
de douce» rosées rairakhissent les airs. Le 
ciel épuiserait-iL ses richesses pour eml;>eUir 
la terre? Non. Quelques gaz impurs, dé* 
composés dans la tige d'une plante, se sont 
changés en cette fleur délicate qui exhale de 
doux parfums. Un peu d'eau, que la na- 
ture a travaillée. en silence, a formé ces fo- 
rêts, ces fruits et ces moissons. L'air invi- 
sible a été légèrement agité, 'et des chants 
harmonieux ont ravi notre oreille; un rayon 
de lumière a été lancé dans l'espace, et 
les couleurs ont embelli l'univers, et les 
images magiques de ces tableaux ont été 
portées )usqu'à notre ame. Ainsi, il n'a faUu 
qu'un souffle pour nous environner de mer- 
veilles, et réveiller dails notre esprit les 
idées d'ordre, de sagesse et de puissance* 
Mais ne considérons point ces grands phéno-» 
mènes; tant de pompe et de luxe nous ébloui'- 
raiu Jetouslesyeuxsurcequeknatujrea cré4 



Xn PREAMBULE. 

de plus faible, sur ces atomes animes pour les- 
quels une fleur est un monde, et une goutte 
d'eau un océan. Les plus brillants tableaux 
vont nous frapper d'admiratiojti ; Tor , le sa- 
phir, le rubis, ont été prodigues à des in- 
sectes presqu'invisibles. Les uns marchent le 
front orné de panaches, sonnent la trompette 
et semblent armés pour la guerre; d'autres 
portent des turbans enrichis de pierreries, 
leurs robes sont étincélantes d'azur et de 
pourpre , ils qnt de longues lunettes comme 
pour découvrir leurs ennemis, et des bou- 
cliers pour s'en défendre. Il en est qui exha- 
lent le parfum des fleurs, et sont créés pour 
le plaisir. On les voit avec des ailes de gaze , 
des casques d'argent , des épieux noirs comme 
le fer, effleurer les ondes, voltiger dans les 
prairies , s'élancer dans les airs. Ici , on exerce 
tous les arts , toutes les industries ; c'est un 
petit monde qui a ses tisserands, ses maçons, 
ses architectes : on y reconnaît les lois de l'é- 
quilibre et les formes savantes de la géométrie. 
Je vois parmi eux des voyageurs qui vont à la 
découverte, des pilotes qui , sans voiles et sans 
boussole, voguent sur une goutte d'eau à la 
conquête d'un nouveau monde. Quel est le 
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sage qui les éclaire y le savant qui les instruit , 
le héros qui les guide et les asservit? Quel est 
le Lycurgue qui a dicté des lois si parfaites ? 
Quel est TOrphée qui leur enseigna le^ r^les 
de l'harmonie ? Ont - ils des conquérants qui 
les égoi^ent et qu'ils couvrent de gloire? Se 
croient-ils les maîtres de l'univers, parce 
qu'ils rampoift sur sa surface ? Contemplons 
ces petits ménages, ces royauiùes, ces répu- 
bliques , ces hordes semblables à celles des 
Arabes; une mite va occuper cette p^œée 
qui calcule la grandeur des astres , émouvoir 
ce cœur que rien ne peut remplir, étonner 
cette admiration accoutumée aux prodiges. 
Voici un faible insecte qui s'enveloppe d un 
tissu de soie, et se repose sous une tente; 
cdui^i s'empare d'une bulle d'air , s'enfonce 
sous les eau«», et se promène dans son palais 
aérien. Il en est un autre qui se forme , avec 
de petits coquillages , une grotte flottante 
qu'il couronne d^'nvte tige dé verdure. Une 
araignée tend sous le feuiHage des filets d'or, 
de pourpre et d'azur, qui semblent réfléchir 
les couleurs de l'arc- en •ciel.'^ Mais quelle 

* L'anîgnée du Mexifu^ noBWiée tUociUt. 
I. b. 
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flamme brillante se rëpand tout-à-coup au 
milieu de cette multitude d'atomes animes ? 
Ces richesses sont effacées par de nouvelles 
richesses. Voici des insectes à qui laurore 
semble avoir prêté ses rayons les plus doux. 
Ce sont des flambeaux vivants qu'elle ré- 
pand dans les prairies. Voyez cette mou- 
che qui luit d'une clarté semblable à celle de 
la lune; elle porte avec elle le phare qui 
doit la guider. Plus loin, un ver rampe sous 
le gazon; tout-à-coup il se revêt de lumière, 
il s'avance comme le fils des astres, et ces 
reflets éclatants qui rayonnent autour de lui , 
éclairent les doux combats et les ravissements 
de l'amour. 

Mais c'est dans les soins que prend la na- 
ture pour conserver ces petits êtres, qu'on 
Cieconnaît sur-tout sa prévoyance admirable. 
La sagesse de Pythagore, le génie ^e Platon, 
la science d'Aristomachus , ne dédaignaient 
pas l'étude de leurs jolies peuplades; la poé- 
sie même trouva dans cette étude des sujets 
qu'elle ne put embellir. Virgile , qui célébrait 
le triomphe d'Enée, la fondation de Rome , 
la gloire d'Auguste, passait des louantes du 
fils de Vénus aux louanges des abeilles. 
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Que dis-je! on a vu deux académies entières 
se consacrer à Tëtude de ces insectes;* des 
savants se sont réunis pour observer leurs 
mœurs, pour décrire leur gouvernement, et 
pour apprendre à TEurope les travaux et Tin-- 
tcUigence d'une mouche. Son histoire n'est 
pas celle d'un individu isolé , c'est celle d'un 
peuple, d'une nation, c'est presque l'histoire 
d'Athènes ou de Sparte. Cependant, par un 
caprice singulier du sort, tandis que ces aca- 
démiciens , armés de microscopes et miinis de 
lettres patentes pour interroger la nature , cher- 
chaient vainement à découvrir le mystère des 
amours delà reine abeille, ce mystère s'offrait, 
comme de lui-même, à un aveugle solitaire, et 
le secret de la nature était révélé à celui qui 
ne pouvait la voir.* 

. Ainsi l'étude de ces peuplades innombrables 
est pleine de douceur et de charme. On aime 
à contempler les petits drames que ces acteurs 
représentent tour-à-tour : leurs guerres, leurs 
duels, leurs massacres font réfléchir. Leur 



* L^académîe de Lusace et celle de Lauter^ 
** M. Hubert, de Genève. Voyei son excellent ouvrage sur 
les abeilles. 

b. 
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destination dans l'ordre général de l'univer» 
décèle une intelligence créatrice. Les liajrvio- 
nies d'un insecte ailé pour voltiger de- fl^ur 
en fleur, armé d'une trompe pour puiser dans 
leur sein une liqueur que tout l'art des chimis- 
tes ne saurait en extraire, prou vent une puis- 
sance qui sait unir les choses animées aux cho- 
ses inanimées. Le nectaire des fleurs contient 
une liqueur dont l'abeille doit faire la récolte : 
l'abeille était donc prévue par la puissance qui 
a créé les fleurs. L'abeille a reçu quatre ailes, et 
la mouche ordinaire n'en a que deux : une intel- 
ligence divine avait donc prévu que l'abeille, 
butinant le miel et la cire, en chaînerait ses 
pâtes creusées en cuiUers, et que quatre ailes 
lui seraient indispensables pour soutenir et 
transporter ce fardeau. Voilà de ces harmo- 
nies qu'il est impossible de repousser , parce 
qu'elles unissent entre elles des objets dis- 
semblables : une mouche et une fleur , une 
goutte de miel cachée dans le fond d'une co^ 
rolle, et la trompe d'un animal destinée à la 
recueillir. Mais un nouveau phénomène ap- 
pelle nos regards. Je vois une abeille solitaire 
au milieu de la prairie : elle se pose sur une 
fleur, elle essaie d'en pomper le miel; ses 
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efforts sont vâins, la profondeur du calice 
est si grande , qu'elle ne peut pénétrer jus- 
qu'au lieu qui recèle son trésor. Ne la croyez 
point découragée , cette récoite ne sera pas 
perdue. G>mme les sauvages de l'Âttiérique 
qui coupent l'arbre par le pied pour en avoir 
le fruit, elle tourne autour de la Ûem y scie 
adroitement sa corolle , et laisse à dëcouveit 
le nectar qu'elle doit nous présenter dans une 
coupe de cire. 

Non loin de là est une nation belliqueuse, 
une société de sages et de guerriers : les petite 
êtres qui la composent ont un langage varié; 
ils s'aiment, ils aiment leur ])atrie, ils tra- 
vaillent , ils combattent pour elle. Leur pré- 
voyance semble le fruit dés réfle)dons les 
plus profondes, des combinaisons les plus in- 
génieuses. Entrez dans le sein de cette cité , 
vous y verrez un petit peuple tout noir , qui 
trace de longues galeries, forme des cellules, 
élève étage sur étage et palais sur palais. Ârré- 
tez-vous un instant sur les bords de cette ca- 
verne creusée au pied d'un arbre , il va s'y 
passer des prodiges. Le petit peuple noir y 
amène des animaux d'une autre espèce, et les 
y laisse dans resclavage. Aussitôt les prison- 
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niers s'attachent aux racines humectées des. 
plantes , et y puisent un miel abondant que 
les maîtres de l'habitation se hâtent de re- 
cueillir. Ces maîtres sont des fourmis, les in- 
fectes qui fabriquent le miel sont des puce- 
rons. Ainsi les fourmis ont des étables où elles 
enferment leur bétail. Elles trouvent dans les 
pucerons des espèces d'animaux domestiques : 
ce sont leurs vaches, leurs chèvres, leurs bre- 
bis; et ces industrieuses villageoises passent 
le^ beaux jours du printemps au sein de leur 
métairie, occupées, comme les dieux d'Ho- 
mère , À savourer l'ambroisie.* 

Le nombre des insectes est si grand, qu'ils 
semblent être les maîtres naturels de notre 
globe. Ils habitent la terre, les airs et les 
eaux. Armés de scies , de râpes , de tenailles , 
ils aident les travaux du temps. Ils détruisent 
les forêts , rongent les fruits, anéantissent nos 
récoltes ; rien ne leur échappe : ils se glissent 
dans les palais des princes , usent leurs vête- 
ments de pourpre , percent les marbres , ré- 
gnent sous les lambris dorés , et poussent leurs 
conquêtes jusque sur l'homme lui-même. 

* Voyez rouyrage de Hubert sur Içs fourmb. 
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O profondeur de notre misère ! ce roî des 
animaux, ce maître de l'univers est promis 
au ver impur qu'il foulait à ses pieds. 

En contemplant les ruses, la force et la 
puissance des insectes ; en étudiant les soins 
de la nature pour leur conservation , l'homme 
aurait peut-être le droit de se plaindre de l'a- 
bandon où elle semble le laisser à sa nais- 
sance ^ mais sa plainte ne prouverait que son 
ingratitude. C'est justement cette longue fai- 
blesse de l'enfant, cette lenteur extrême d'ac- 
croissement , les dangers nombreux qui l'at- 
tendent , qui sont les causes de ses perfec- 
tions. Si, dès sa naissance, l'enfant eût trouvé 
tout ce qui est nécessaire à sa vie; s'il eût 
été revêtu des mains de la nature ; si ses for- 
ces ou ses ruses l'eussent mis à même d'éviter 
tous les périls, de vaincre tous les obsta- 
cles , c'en était fait de sa grandeur : sa pensée 
étaînte n'eût jamais inventé les arts et les 
sciences qui font sa gloire. Il eût consumé 
son existence dans là langueur et la volup- 
té , et le travail lui eût été inconnu. Ainsi là 
force de l'homme naît de sa faiblesse, son 
génie de ses besoins , sa grandeur de son abais- 
sement. Mais opmme tout devait lui rappeler 
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la fragilité de son être, il ne trouva rien^ 
même dans sa pensée , qui put le satisfaiffe. 
Ses jouissanees ne lui laissèreolt qae des in- 
quiétudes et des amertumes ; son ame allait 
toujours au*delà de ce qu'elle avait souhait 
té , de ce quelle avait créé. Le bonheur le 
fuyait, et il ne recueillait que des plaisirs 
fugitifs comme sa vie. Hélas ! tout est pasaa^ 
ger sur la terre; TËternel a mis les jouis- 
sances de rhomme dans ses illusions , comme 
il a placé . le grain . qui le nourrit sur une 
paille frêle et légère. 

Chose remarquable ! celui qui a donné des 
bornes à notre intelligence, n'en a point donné 
à nos désirs , afin de nous faire concevoir ua 
autre bonheur que celui de cette vie. C'est un 
but vers lequel tendent des pensées qui ne 
peuvent être perdues. Au reste, si les grands 
secrets de la nature échappent à notre génie^ 
il n'en est pas de même de ce qui peut nmi^ 
éclairer sur nos devoirs et sur nos besoins. 
Tout ce qui est utile à' l'homme est senti et 
approuvé de tous les hommes, et la morale 
la plus sublime a été mise à la portée des es- 
prits les plus simples. Ce principe devait être 
universel, puisque lexistenc^du genre hu^ 
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main y était attachée. Des nations entières 
ont péri parce qu'elles avaient abandonné la 
vertu : Tanimal se conserve par son instinct ; 
l'homme ne peut se conserver que par les 
idées rdigieuses; et ceci est une des plus 
grandes preuves de son immortalité : caries 
idées religieuses conduisent à la vertu y et la 
vertu protège l'homme et la société. Au con« 
traire, les doctrines impies conduisent au 
vice , et les vices détruisent Thomme, anéan- 
tissent les nations. Ainsi la vie est le (ruit de 
la vérité et de la sagesse, comme la destruc* 
tion est le fruit du mensonge et de l'erreur. 
D'ailleurs , que de fragilité dans nos doc* 
trincs ! que d'inconséquences dans nos rai* 
sonoemcnts ! Par quelle contradiction celui 
qui refuse de croire à son immortalité, parce 
qu'elle ne lui est pas. révélée par les sens, 
ajoute-t-il foi si facilement à tant de doctrines 
qui ne peuvent soutenir ni l'examen de l'ex- 
périence, ni l'épreuve du temps? Pourquoi 
tant d'incrédulité pour des idées sublimes? 
Pourquoi tant de crédulité pour des idée^ 
absurdes» et flétrissantes? Les systèmes sur 
lesquels il se fonde changent trois ou quatre 
fois chaque siècle, avec les sciences qui |ea 
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ont inspirés. Le plus faible écolier rougirait 
aujourd'hui d'appuyer son impiété des ali- 
ments de Lucrèce, de Spinosa et de d'Hol- 
bach : ce qui formait alors les preuves invinci- 
bles^ de l'athéisme, est actuellement sans force 
et sans crédit. Ce système de la nature y 
qui fut pour les incrédules le sujet d'un scan- 
daleux triomphe , ne leur inspire plus que de 
la pitié. La science fait un pas, le savant 
marche avec elle , et sa pensée a changé : vé- 
rité du«jour, erreur du lendemain. Quel fonds 
faire sur des principes qui sont vrais ou faux 
selon le temps? Quel jugement porter de 
ces sophistes qui se réduisent à croire tant 
d'erreurs pour éviter de. croire une vérité? 
Et cependant, au milieu de ce mouvement 
des opinions humaines , la religion et la vertu 
ne changent pas ; ce qui est vrai aujourd'hui 
sera vrai demain , dans tous les siècles , de- 
vant toutes les nations : ainsi l'immuabilité 
de la morale en prouve la vérité, comme la 
variation de nos systèmes en prouve l'erreur. 
Telles sont les idées qu'inspire l'étude ap- 
profondie de l'homme, des sciencei et de la 
nature , et qui servent de base au livre des 
Harmonies de Bernardin de Saint-Pierre. Ce 
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bel ouvrage est un tableau de tous les phéno- 
mènes de l'univers. Son auteur se comparaît à 
un pilote jeté au milieu des flots sur un léger 
esquif, étudiant tour- à -tour les merveilles 
de rOcéan et du ciel , tantôt esquissant les 
sommets lointains des montagnes, tantôt dé- 
barquant sur de tristes écueils, ou sur les 
rives d'une île enchantée. Des contrées in- 
connues et délicieuses lui apparaissent quel- 
quefois au milieu des tempêtes, il s'y arrête, 
et se plaît à s'y reposer des fatigues du 
voyage : cependant il prend des sondes pour 
assurer sa route, et ses yeux contemplent 
sans cesse le ciel , qui lui sert de guide ^ et 
qui doit le conduire au port. 

Nous allons essayer ici de rappeler quel- 
ques traits du plan immense que Tauteur s'é- 
tait tracé, et^dont nous avons suivi les prin- 
cipaux points dans louvrage que nous pu 
blions. 
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PLAN DES HARMONIES, 



OU 



SYSTÈME GENERAL DE LA NATURE. 

Le sokii est le premier mobile , Tame de 
]a nature ^ sa présence est la vie , son absence 
est la mort. S'ëloigne-t-il de notre hémis- 
phère j Tair cesse d'être dilaté , Teau d'être 
fluide, la terre d'être féconde , les plantes de 
végéter, la plupart des animaux de se mou- 
voir. L'univers engourdi se couvre d'un voile 
funèbre; avec la nuit et les frimas naissent 
la tristesse et le deuil : tout meurt , et la na- 
ture dans un profond repos semble attendre 
une nouvelle vie. Mais que le soleil reparaisse, 
l'air est doucement agité, les flots murmurent, 
de légers nuages rafraîchissent le ciel , et les 
vapeurs de l'Océan circulent autour de la terre 
pour la féconder. Les rayons du soleil forment, 
«i j'ose m'exprimer ainsi, un élément céleste 
cpiî anime tout, et dont aucun animal ne fait 
le foyer de son existence; il n'y a point d'être 
visible qui leur soit ordonné , comme Toiseau 
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à Tair , le poisson à Teau , le quadrupède à 
la terre : ils échappent au pouvoir de l'homme. 
On ne peut ni 1^ comprimer, ni les dilater , 
ni les couper , et cependant ils nous enve- 
loppent de toutes parts; ils tombent sans pe- 
santeur sensible; ils s'élèvent sans légèreté; 
ils meuvent tout et sont inébranlables; ils tra* 
versent les vents sans être agités , les eaux 
sans s'éteindre , la terre san» s'y renfermer. 
Enfin le. soleil est le peintre de la nature y et 
ses rayons apportent en même temps la lu- 
mière, la vie et Tintelligence. 

L'air est te second agent de la création ; il 
est Taliment du feu , qui le décompose. Sans 
Tair tout s'éteint /les rayons du soleil même 
ne produisent point de chaleur. C'est ce que 
prouvent les sommets des montagnes, qui, 
toujours environnés d'une atiaosphère très- 
raréfiée , sont couverts de frimas étemels. 
Ainsi latmosphère est comme un verre con- 
vexe, dont le Créateur a entouré le globe pour 
y rassembler les rayons de la lumière. U y 
a donc harmonie entre le soleil, astre^un 
million de fois plus gros que la terre, et l'air, 
agent invisible, qui enveloppe cette même 
terre. 



L'eau semble être le troisième agent de 
la nature ; elle tient du feu sa fluidité. No\i9 
la voyons dans plusieurs états différents cpii 
sont en harmonie avec nos besoins. La mer 
reçoit les fleuves, et c'est de la mer que les 
fleuves s'élèvent sous la forme de légères va- 
peurs. Le vent les chasse aux sommets des 
hautes montagnes, elles s'y changent en glace^ 
reprennent bientôt leur fluidité , et courent 
arroser et féconder les contrées lointaines. 
Ainsi , dans ce cercle étemel , les mêmes eaux 
sont toujours ramenées sur les mêmes riva- 
ges. Les flots de ce fleuve ont été vus par nos 
aïeux j et nos enfants lès verront après nous. 
La prodigalité de la nature n'est qu'appa- 
rente , c'est souvent lorsqu'elle se montre dans 
sa plus grande splendeur , qu'elle met le plus 
d'épargne dans ses productions. Veut - elle 
parer le sein de ce globe désolé par les fri- 
mas? elle combine quelques gaz invisibles 
dans une frêle, semence , et soudain la terre 
se couronne de fleurs et s'ombrage de forêts 
ondoyantes. Veut-elle augmenter la fécondité 
des campagnes? elle y disperse les lacs, lès 
ruisseaux, le> fleuves. Pour être inépuisable , 
elle prend , comme nous l'avons déjà dit , 
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toutes ces eaux dans la mer, les y fait retom- 
ber , les y reprend encore , et donne ainsi à sa 
pauvreté l'apparence du luxe et de la ri- 
chesse. 

La terre se présente à nous sous des com- 
binaisons encore plus multipliées par ses fos- 
siles, ses sels, ses métaux, ses vallées, ses 
montagnes, ses rochers. C'est une immense 
ruine qui s'élève du sein des mers; les orages 
soufflent sur ses décombres, un astre étince- 
lant les couvre de lumière. Tout lui vient du 
ciel : le soleil est comme le réservoir inépui- 
sable de ses fleurs et de ses moissons. Elles 
naissent avec la lumière, elles en reçoivent 
les saveurs, les parfums et la vie. L'enfant, 
dans son berceau aux pieds de sa mère, 
n'est pas gardé avec plus de soin , n'est pas 
l'objet de plus desollicitude,que cette semence 
jetée comme par hasard dans un coin de 
ce globe. Ainsi les végétaux sont le cinquième 
agent de la nature. Le soleil semble créé 
pour les échauffer, l'air pour les agiter, l'eau 
pour les arroser, la terre pour les porter. Ce- 
pendant ils sont subordonnés à un règne qui 
leur est bien supérieur. L'animal a un cer- 
veau qui reçoit l'image dès objets , une intel- 
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ligence qui les juge , une réflexion qui s'y at- 
tache. Jusqu'à présent , nous n'ayrats ru ni U 
vie ni la mort : ces deux grandes puissances 
nous apparaissent pour la première fois. La 
nature se perfectionne , elle anime ; mais 
hélas! elle ne peut animer sans détruire. Elle 
prodigue l'existence, lamour enchante la 
terre. Tout naît avec lui^ on sent, on pense, 
on aime. C'est à présent que l'univers est 
créé. 

Mais que vois-je? Au milieu de cette mul- 
titude d'être divers, une créature {presque 
céleste s'avance avec majesté; sa tête est on- 
bragée d'une chevelure superbe , son corps a 
l'éclat du lis, un duvet naissant couvre ses 
joues de rose. Qu'elle est faible cette créature! 
que ses mains ont peu de force ! Elle est nue, 
sans armes, sans appui; elle est si fragile 
qu'il semble qu'un souffle puisse la briser. 
De tous côtés sa vie est menacée. En voyant 
les dents effroyables, les défenses menaçantes 
des animaux qui l'environnent, on devina 
qu'ils sont créés pour détruire^ mais en 
voyant ces regards touchants, cette candeur 
gracieuse, ce sourire qui charme et qui sé- 
duit, il semble que cet ange du ciel n,'est créé 
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que pour aimer. Que dis-je! cet être sî frêle, 
si délicat, s-avancè déjà en dominateur. Cette 
créature si douce s'est armée pour donner la 
mort ; le fer étincelle sur son front , la 
foudre tonne dans ses mains. Les animaux 
les plus cruels fuient à son aspect. Sa gloire est 
de tuer^ sa sagesse, de mépriser la mort. Et 
lorsque, fatiguée de détruire, elle veut lais- 
ser des marques de son passage sur la terre, 
ses plus beaux ouvrages portent encore l'em- 
preinte de son néant. Vainement l'homme 
élève des palais et des arcs de triomphe! le 
temps les use en silence, et il ne peut laisser 
que des ruines. 

Ainsi la plus forte puissance de la nature 
est la pensée; elle embellit ou bouleverse 
l'univers, et les autres puissances lui sont sou- 
mises. L'homme est le seul de tous les êtres, à 
qui l'Etemel ait confié le feu ; il le dérobe au 
caillou, le fait jaillir du tronc des chênes; 
il le puise jusque dans le soleil. Il s'en sert 
pour arracher de la terre le fer qui doit 
la féconder, et c'est alors qu'avec le fer et le 
feu, comme avec un double sceptre, il s'a- 
vance à la conquête du monde. Tous les 
climats le reçoivent, il les enrichit tous ; et 

I. c 
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sa puissance se manifeste à-la-fois par des 
bienfaits et par la destruction. Quelques 
plantes lui suffisent pour attacher à son ser- 
vice les animaux les plus utiles : le taureau , 
le cheval , le mouton , qu'il multiplie à son 
gré. Il captive jusqu'aux légers habitants des 
airs; ses métairies entendent leurs cris joyeux, 
et . s embellissent de leurs familles nombreu- 
ses. C'est un oiseau qui s'élance au milieu 
des nues pour lui apporter sa prpie; c'est 
un oiseau qui , comme un esclave fidèle , 
plonge dans les abymes de Tonde , et dépose 
dans sa main une pèche abondante. Ainsi 
rhomme étend sa puissance sur tout ce qui 
existe : c'est à tort qu'il se plaint des fleuves 
qui entraînent ses plantations, des plantes 
vénéneuses qui croissent sous ses pas, des 
animaux qui le menacent; son génie l'a rendu 
maître de la nature. 

On n'a point encore assez observé l'har- 
monie qui existe entre les productions de la 
terre et les travaux de l'homme qui la cul- 
tive. La terre semble mesurer ses bienfaits à 
nos soins : elle ne produit que sous la main 
qui la féconde. A mesure qu'on l'abandonne^ 
les animaux utiles et familiers l'abandonnent 
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aussi y et sont remplacés par des reptiles et 
des insectes venimeux. Il est des contrées en 
Grèce^ où les oiseaux voyageurs ont cessé de se 
rendre. L'île de Chypre * ne voit plus leurs 
troupes vagabondes s'abattre dans ses champs 
sans moissons. Semblables à ces amis qui 
vous délaissent dans l'infortune , elles fuient 
ces rives désertes qui n'ont plus que des sou- 
venirs. Ainsi la présence de l'homme fait 
le charme de la nature, et ses> travaux en 
font la beauté. Retire- t-il sa main? tout 
rentre dans la confusion et le chaos. Ses cam- 
pagnes sont son ouvrage; ses fleurs les plus 
brillantes , il les a créées : c'est d'une ronce 
épineuse qu'il a fait éclore, comme par en- 
chantement, la rose fraîche et parfumée. Avant 
ses travaux, la pèche était amère et acide; 
l'olive, sèche et acre; la poire ne présentait 
qu'une chair rude et aigre, le pommier était 
hiérissé d'épines; le blé même, dans son état 
primitif, ne fournissait qu'un grain rare et 
peu nourri. ** L'homme paraît, les épines 
tombent, la rose double sa corolle, la pèche 

* Voyage de Sonnini en Grèce , page ii^* 
** Voycx Baffon. 

C. 
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let la poire se remplissent d'uue liqueur par- 
fumée j l'olive est dépouillée de son amer- 
tume^ les gerbes ondoyantes enrichissent nos 
guérets, et le blé devient le soutien du genre 
humain, et peut-être la première cause de sa 
civilisation. 

Gîtte domination, l'homme la doit à son 
génie, qui est» un rayon dé Tintelligence 
divine, comme le feu dont il dispose est une 
lémanation du soleiL Tout ce qui vit a le sen- 
timent de l'intéUigence supérieure qui l'a- 
nime. Yoiià poni^quoi le chien s'attache plu- 
tôt à lui qu'iàu bœuf et au cheval. La pre- 
mière pensëe qu'il éleva au pied du &éateur, 
le plaça à 4a tête de la créatkm. Tous les 
animaux ont en partage une passion , quel- 
ques-uns même portent plus loin que nous 
l'amitié, l'amour conjugal, l'amour maternel, 
l'amour de la patrie , ces instincts naturels 
dont nous avons fait des vertus par la corrup- 
tion de nos sociétés ^ cependant le s^itiment 
de la Divinité n'a été donné qu'à l'homme , 
non à cause de sa sublime intelligence, maifc 
parce qu'il est la plus faible , la plus misé- 
rable des créatures, et qu'au milieu de ses 
grandes douleurs, il fallait à son ame des 
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consolations célestes comme elle. Dieu a fait 
les éléments j les plantes et les animaux pour 
rhomme, et l'homme pour lui. En effet, 
dans rétat de progression où nous venons 
de présenter les œuvres du Créateur, de quoi 
servirait à l'homme tant de génie et de puis- 
sance, s'ils n'aboutissaient qu'au bonheur 
de l'animal ? Il fallait que l'intelligence de 
l'homme pût remonter vers une intelligence 
supérieure à la sienne ; il fallait que son 
ame, qui est faite pour aimer, reconnût une 
puissance digne de l'attacher; il fallait enfin 
un objet à sa reconnaissance, un but à ses 
vertus, un refuge à sa misère. 

Dès que l'habile auteur des Études fut 
parvenu à se former une idée précise des 
puissances de la nature , leurs harmonies lui 
furent dévoilées. Il traça un grand cercle, 
image du cours apparent du soleil , le divisa 
en douze époques égales comme T^née , 
et se proposa d'examiner, à chacune de ces 
époques, les harmonies du soleil avec l'air, 
les eaux, la terre, les végétaux, les animaux 
et l'homme. Les harmonies humaines de- 
vaient comprendre la théorie de l'éducation 
publique et privée, l'étude des passions, la 
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douce peinture de l'amour maternel, de 
l'union conjugale, des amitiés fraternelles, et 
la contemplation des harmonies du ciel , 
dernier refuge de l'homme. Les autres puis- 
sances devaient renfermer tous les tableaux, 
tous les phénomènes de la nature, cette 
chafne qui unit l'être sensible aux objets 
insensibles. Il aurait peint les relations éta- 
blies entre le quadrupède léger, vigoureux, 
doué de mémoire, et une plante immobile 
et sans instinet. Il aurait montré le même 
végétal qui se change tour-à-tour en soie par 
le travail d'un ver impur, en une laine fine 
et délicate sur le corps de la brebis , ou en 
une liqueur délicieuse dans les mamelles 
de la génisse. Il nous eût fait admirer les 
rapports qui existent entre les yeux des 
animaux et la lumière, le sommeil et la nuit, 
les oi^anes de la respiration et l'air, les 
poils |«les plumes, les fourrures, avec les 
jours, les saisons et les climats. Jetant en- 
suite un regard sur l'homme et sur sa com- 
pagne, il eût contemplé les harmonies et 
les contrastes de ces deux créatures oélestes. 
C'est par la force que l'homme prétend tout 
surmonter, c'est par sa faiblesse que la femme 
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peut tout vaincre : elle échappe à la douleur 
en lui cédant, Thomme la brave et suc- 
combe. Cette faiblesse de la femme, qui fait 
toute sa puissance , fait en même temps toute 
sa beauté ^ elle lui doit Tél^ance de ses 
formes, les grâces de ses mouvements , la lé- 
gèreté de sa taille, et cette marche timide 
et chancelante qui semble demander un ap- 
pui. De quoi servirait l'audace à un être si 
faible? La douceur, la modestie, voilà ses 
armes. L'impression touchante de soa re- 
gard , le charme qu'elle répand autour d'elle, 
cette douce compassion sur nos maux, qui 
ne se montre que par des pleurs, que lui faut- 
il de plus pour nous^ séduire? Ce qui semble 
en elle une imperfection , est le chef-d'œuvre 
de l'Éternel. Sa faiblesse commande à la 
force , ses larmes à la tyrannie , sa timidité à 
l'audace, et sa beauté si fragile lui soumet 
l'univers. 

D'après cette légère esquisse, il est facile 
de voir que toutes les sciences physiques et 
morales devaient enrichir l'ouvrage auquel 
Bernardin de Saint-Pierre avait consacré les 
études de sa vie entière. Chaque livre était 
terminé par un dialogue dramatique, des- 
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tiné à développer les vérités morales que 
iait naître lobservation de la nature et des 
hommes. Tels sont la Mort de Socrate, £m- 
psaël^ la Pierre d'Abraham , et le Voyage 
en Silésie. Sans doute un plan aussi vaste 
ne pouvait jamais être rempli ; mais il eût 
été comme le tableau complet de la science, 
depuis les temps antiques jusqu'à nous. Les 
hommes vulgaires réduisent tant qu'ils peu- 
vent leurs plans à des figures régulières, 
pour s'y reconnaître ; Bernardin de Saint- 
Pierre avait pris pour modèle la nature, 
qui circonscrit les individus, et qui étend 
à l'infini leurs harmonies. Celles du temps, 
qui modifie l'univers, n'ont pour bornes 
que l'éternité. Le temps passe, disons-nous; 
nous nous trompons : le temps reste , c'est 
nous qui passons. Les jours, les mois, les 
années, les siècles, ne sont que des mo- 
difications du temps. Toutes les lois de la 
nature s'engrènent comme des rouages : en 
vain nous croyons en détacher quelques-uns 
pour notre usage : qui n'en a pas l'ensemble 
n'en a que des débris ; la fin d'une science 
n'est que le commencement d'une autre, 
comme le couclicr du soleil sur nolie ho- 



rîzon n'est que l'aurore d'un autre hëmi- 
sphère. 

On dira pecit^étre que Bernardin de Saint- 
Pierre doit à Pythagore Tidée fondamentale 
de son livre. En effet, ce père de la bonne 
philosophie est le premier qui ait ])Osë en 
principe que les harmonies ont formé l'uni- 
vers. Si ses ouvrages étaient parvenus jusqu'à 
I10US9 nous y trouverions sans doute une 
partie des idées que renferme celui-ci. Il 
avait rapporté ses harmonies aux nombres; 
et les sophistes de notre siècle n'ont {ms 
manqué de lui en faire un sujet de ridicule, 
comme s'il eût fait dé|)endrc uniquement 
l'existence des é^res d'une opération d'arith- 
métique. Mais s'ils avaient mis plus de ré- 
flexion dans leur critique, ils auraient vu que 
tous les êtres ont des proportions, et que 
ces proportions sont réglées sur des nombres. 
Nous cherchons tous les jours ceux qui expri- 
ment combien de fois le rayon du cercle 
est contenu dans sa circonférence, et ceux 
qui en établissent la pro|)orlion ou le rap- 
port précis : les vérités intellectuelles sont 
liées les unes aux autres comme les vérités 
physiques. Leurs défauts et leurs excès sont 
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tinë à développer hà vëritéë morales que 
ifkïl naître roimervation de la nature et des 
homnies. Xcb sont la Moit de Socrate, Eiii- 
psaël, la I^ierre d'Ahraiiam^ el le Voyage 
en Sili^sie. Sans doute uo plan aussi vaste 
ne [louvait jamais ûint rempli j mais il eût 
été cx)mxiie le Uihleau «complet de la science, 
depuis les temps antiques jusqu a nous. Les 
hommes vulgaires réduisent Uint qu'ils [Hiu- 
vent leurs plans à des iigures régulières , 
{)0ur s y rcœnnaitre ; Bernardin de Saint- 
Pierre avait pris jK)ur modèle la nature, 
qui cirœnscrit les individus, et qui étend 
à rinilni leurs harmonies. Celles du temps, 
qui modifie Tunivers, n'ont |>our hona^s 
que Téternité. Le temps passe, disons-nous; 
nous nous tronqions : le temps resl^;, c/cst 
nous qui passons. Les jours, les mois, l<;s 
années, les siècles, ne sont que des mo- 
difications du temps. Toutes les lois de la 
nature s'engrènent œmme des rciuagi^ : en 
vain nous croyons en détachi^r quelques-uns 
pour notre usage : qui n'en a pas rensemiile 
n'en a que des débris; la (in d'une M;ience 
n'est que le commencement d'une autre, 
conmie le coucher du soleil sur notre ho* 
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rizon n'est que Taurore d'un autre hëmi- 
iphère. 

On dira pent^étre que Bernardin de Saint- 
Pierre doit k Pythagore l*idée fondamentale 
de son livre. En effet, ce père de la bonne 
pliilosophie est le premier qui ait |)oaë en 
principe que les harmonies ont forme l'uni- 
vers. Si ses ouvrages étaient {larvenus jusqu'à 
nous 9 nous y trouverions sans doute une 
partie des idées que renferme celui-ci. Il 
avait rapporte ses harmonies aux nombres; 
et les sophistes de notre siècle n'ont (ms 
manqué de lui en faire un sujet de ridicule , 
comme s'il eût fait dé[)endre uniquement 
l'existence des é(res d'une opération d'arith- 
métique. Mais s'ils avaient mis plus de ré- 
flexion dans leur critique, ils auraient vu que 
tous les êtres ont des profiortions , et que 
ces proportions sont réglées sur des nombres. 
Nous cherchons tous les jours ceux qui expri- 
ment combien de fois le rayon du cercle 
est contenu dans sa circonférence, et ceux 
qui en établissent la pro|)orlion ou le rap- 
port précis : les vérités intellectuelles sont 
liées les unes aux autres comme les vérités 
physiques. Leurs défauts et leui*s excès sont 
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les pierres saillantes et rentrantes qui lienl 
l'édifice de l'univers. L'attraction même, k 
hiquelle on ramène aujourd'hui toutes les 
opérations de la nature, n'est fondée que sur 
des progressions et des rapports de nombres 
encore bien indécis ; et ce que les astronomes 
connaissent de plus certain dans le cours 
des planètes , c'est que les carrés de leurs 
temps périodiques sont entre eux comme les 
cubes de leurs distances au soleil. Ainsi 
nos philosophes, inconséquents, emploient 
les nombres pour les usages qu'ils condamnent 
dans Pylhagore. Au reste, je ne crains pas 
de trop m'avancer en assurant que l'auteur 
des Harmonies de la Nature se serait glorifié 
d'être le disciple du rare génie qui trouva 
le carré de l'hypothénuse, autre rapport su- 
blime des nombres, plus important que celui 
du rayon au cercle, parce qu'il est parfait 
11 se serait fait honneur de marcher sur les 
traces du père de la bonne philosophie, de 
ce sage illustre qui forma les hommes les 
plus éclairés de l'antiquité , et qui fut la vic- 
time de l'ingratitude de ses concitoyens , afin 
qu'il ne manquât rien à sa gloire. 

Il est inutile de rappeler ici que les hai^ 
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tnonieis que Bernardin de Saint-Pierre étu- 
diait au sein de la nature, et les harmo- 
nies morales qu'il admirait dans le genre 
humain , étaient pour lui la preuve d une 
Providence céleste. Mais qu'aurait dit celui 
qui, au milieu des bourreaux et des victi- 
mes, entrevoyait encore Tespérance, et la fai - 
sait descendre parmi nous, comme la dpf- 
nière harmonie qui unit la terre au ciel; 
qu'aurait-il dit, s'il avait pu voir le retour 
de cette famille auguste que l'Etemel a re- 
placée sur le trône ? C'est albrs qu'avec toute 
la puissance de sa parole éloquente, il eût 
proclamé le triomphe de la Providence. L'as- 
pect de cette princesse, dont l'approche a dis- 
sipé nos douleurs et nos calamités, l'eût pé- 
nétré d'une joie ineffable ; il eût admiré cette 
pieuse amie, qui fut aussi fidèle aux mal- 
heurs de la nouvelle Ântigone , que celle-ci 
l'était à la vertu. * Tournant alors ses der- 
niers regards sur son épouse bien-aimée , sur 
ces deux enfants dont les doux noms rap- 
pellent tant de souvenirs d'innocence et d'à- 



* Madame ia duchesse de Sérent 
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mour,** son cœur eût été rasâuré sur leur 
avenir, et les environnant de la protection 
de la fille des rois, il les eût légués à m 
vertu j comme cet ancien Grec qui mourut 
heureux , parce qu'il avait donné sa famille 
à sa patrie. * 

Il est difficile de parler de soi : cependant 
]e ne puis terminer cette faible esquisse sans 
dire un mot de mon travail. Je ne me suis 
point dissimulé que mon admiration pour 
les ouvrages de Bernardin de Saint -Pierre 
était mon seul titre pour les publier. Je vou- 
lais rendre hommage à sa mémoire, comme f a- 
vais toujours rendu hommage à ses talents; je 
croyais même acquitter une dette sacrée, celle 
de la reconnaissance. Dès ma plus tendre jeu- 
nesse, ses ouvrages formèrent ma pensée. Je 
dois à leur étude les heures les plus délicieuses 
de ma vie , et ces douces rêveries qui laissent 
des impressions ineffaçables. Ce n'était pas 
seulement de l'admiration qu'ils m'avaient 
inspirée : leur grâce, leur fraîcheur, leur 
pureté virginale, avaient produit l'enchante- 



** Paul et Virginie. C'est ainsi que M. Bernardin de Saint- 
Pierre a nommé ses deux enfants. 
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ment; Ils répandaient comme un charme 
inexprimable sur toute la nature , et , en 
me faisant aimer la campagne , ils m'appre- 
naient à être heureux. Lorsque, dans la 
suite , ma jeunesse fût livrée à de longues 
douleurs, je trouvai encore dms les pages 
religieuses de cet écrivain des consolations 
céltetes comme son génie. J'oubliais avec lui 
l'injustice des hommes , les revers de la for- 
tune , et les amertumes d'une vie pénible et 
agitée. Trompé dans mes affections les plus 
tendres , malheureux parce que je commen- 
çais à perdre- mes illusions^ je me réfugiai 
avec lui dans le sein de la nature, et j'y 
goûtai des moments de calme et de repos 
que mon cœur n'osait pas espérer , qu'il 
craignait même de trouver, tant son agi- 
tation lui plaisait encore. Il semblait me 
dire: Les passions qui eûivraicftit ton ame 
sont trompeuses; mais les émotions qui nous 
pénètrent à l'aspect de là nature , ne trom- 
pent jamais. Contemple ces retraites cham- 
pêtres, écoute le chant de ces oiseaux, vois 
comme ces campagnes sont tranquilles , 
comme la nature est raviissante dans sa 
beauté , généreuse dans ses bienfaits , et 
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ose croire à présent que tu es né pour le 
malheur ! Alors je sentais renaître mon cou- 
rage; et rassemblant ces feuilles dispersées 
par le vent, comme celles de la sibylle, 
j'y cherchais les secrets de cette Providenct 
divine qui se manifeste par des merveilles, 
et le tableau de ces harmonies qui inspiraient 
le peintre des amours de Paul et Virginie 
lorsque dans son enthousiasme je TeiiteD- 
dais s'écrier : 

« Soyez mes guides , filles du ciel et de 
)) la terre , divines harmonies ! c'est vous 
» qui assemblez et divisez les éléments; 
»j c'est vous qui formez tous les êtres qui 
» végètent, et tous ceux qui respirent. La 
i) nature a réuni dans vos mains le double 
}) flambeau de l'existence et de la mort. Une 
j) de ses extrémités bràle des feux de l'amour, 
» et l'autre de ceux dé la guerre. Avec les feux 
» de l'amour vous touchez la matière , et vous 
)) faites naître le rocher et ses fontaines, 
» l'arbre et ses fruits, l'oiseau et ses petits, 
>i que vous réunissez par de ravissants rap 
»i ports. Avec les feux de la guerre vous 
» enflammez la même matière , et il en sort 
» le faucon, la tempête et le volcan, qui 
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» rendent l'oiseau , l'arbre et le rocher aux 
» éléments. Tour-à-tour vous donnez la vie, 
» et vous la retirez , non pour le plaisir d'a- 
» battre, mais pour le plaisir de créer sans 
» cesse. Si vous ne faisiez pas mourir , rien 
M ne pourrait vivre; si vous ne détruisiez 
« pas, rien ne pourrait renaître. Sans vous, 
/> tout serait dans un étemel repos; mais 
» par-tout où vous portez vos doubles flam- 
i) beaux, vous faites naître les doux con- 
/) trastes des couleurs , des formes, des mou 
» vements. Les amours vous précèdent, et les 
« générations vous suivent. Toujours vigi- 
» lantes, vous vous levez avant l'astre des 
» jours, et vous ne vous couchez point avec 
» celui des nuits. Vous agissez sans cesse au 
;> sein de la terre , au fond des mers , au 
» haut des airs. Planant dans les régions du 
» ciel , vous entourez ce globe de vos dafises 
» étemelles, vous étendez vos cercles infi- 
ni nis d'horizons en horizons , de sphères en 
» sphères, de constellations en constellations, 
» et , ravies d'admiration et d'amour , vous 
» attachez les chaînes innombrables des êtres 
>} au trône de celui qui est. 

» O filles de la sagesse éternelle ! har-N 
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9) monies de la nature I tous les hommes 

i> sont vos enfants ; vous les appelez par 

9> leurs besoins aux jouissances, par leur di- 

-» versité à Tunion , par leur faiblesse à Tem- 

» pire. Ils sont les seuls de tous les êtres 

» qui jouissent de vos travaux , et les seuls 

9} qui les imitent; ils ne sont savants que 

» de votre science; ils ne sont sages que de 

» votre sagesse; ils ne sont religieux que de 

#) vos inspirations. Sans vous, il n'y a point 

M de beauté dans les corps , d'intelligence 

91 dans les esprits, de bonheur sur la terre, 

» et d'espoir dans les cieux. » 

L. AIMÉ-»[A'rTIN. 
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DE 

LA NATURE. 

LIVRE PREMIER. 

TABLEAU GÉNÉRAL DES HARMONIES DE LA NATURE. 

L' AUTEUR de la nàfure a subordonné d^abord 
les puissances élémentaires à la puissance végé- 
tale. Il dit à la terre , revêtue des simples élé- 
ments : « Produisez des plantes avec leurs fruits, 
» chacune suivant son genre. » Aussitôt l'orga- 
nisation se forma de la pensée du Tout-Puissant, 
et la vie sortit de sa parole. Les plaines se cou- 
vrirent de graminées ondoyantes, et les mon-, 
tagnes de majestueuses forêts ; les saules argentés 
et les peupliers pyramidaux bordèrent les rivages 
des fleuves, et ombragèrent jusqu'à leurs embou- 
chures. L'Océan même eut ses végétaux ; des al- 
gues pourprées furent suspendues en guirlandes 
aux flancs de ses rochers; et des fucus, semblables 
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à de longs câbles , s'ëlevèrent du fond d[#' ses 
abymes, et se jouèrent dans les flf^ts azurés. Des 
cèdres et des sapins entourèrent de leur sombre 
verdure la région des neiges, et agitèrent leurs 
cimes autour des glaciers qui couronnent les 
pôles du monde. Chaque végétal eut sa tempéra- 
turc , depuis la mousse , qui , ne vivant que des 
reflets de Tastre du jour, tapisse les granits du 
nord, et offre, au sein de la zone glaciale , une 
chaude litière au renne qui voiture et nourrit le 
Lapon, jusqu'au palmier, qui, bravant les ar- 
deurs de la zone torride , donne de l'ombre et 
des fruits rafraîchissants à TArabe et à son cha- 
meau : chaque site eut son végétal, chaque ani- 
mal son aliment, et chaque homme son empire. 

Heureux qui a vu, dans%ue île inhabitée et 
parée encore de ses grâces virginales , quelques- 
uns des genres innombrable des plantes que la 
nature y a déposés, suivant ses plans prinûti£i! 
Jamais la main d'une bergère n'assortit avec au- 
tant de goàt, pour plaire à son amant, les fleun de 
sa tête et de son sein, que la nature en a mis a 
grouper les diverses espèces de végétaux, depuis 
ses sables marins jusqu'aux sommets de ses mon- 
tagnes, pour les besoins et les plaisirs des ani- 
maux et dos hommes qui devaient y aborder» 

Quel serait notre ravissement si nous poiH 
vions voir la sphère entière des végétaux qui en- 
tourent le globe , avec les harmonies qui circom-* 
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crivent chacun de ses climats, et rayonnent sous 
tous ses méridiens 1 Mais si nous ne pouvons voya- 
ger sur la terre f la terre voyage pour nous. Après 
nous avoir mis sous le ciel de la zone glaciale , 
elle nous transporte peu-à-peu sous celui de la 
torride, et nous offre tour-à-tour les végétaux 
de ses hivers et de ses étés. Dé)à , dans sa course 
annuelle f elle tourne vers le soleil son pôle bo- 
réal, appesanti par une coupole de glaces de 
quatre à cinq mille lieues de toiu*; et par une 
nuit et un hiver de six mois, perd sous Téquateur 
réquilibre de ses deux hémisphères; elle en éloi* 
gne ensuite le pôle opposé, allégé de ses congé- 
lations par un jour et un été d^une durée presque 
égale. Notre hémisphère s^échauffe dans toute sa 
circonférence. Déjà la zone immense de neige qui 
couvrait TËurope, la Sibérit, les vastes plaines 
de la Tartarie, les monts escarpes du Kamtscbatka* 
et les sombres forêts de l'Amérique septeutrio- 
nale , s'écoule au sein de TOcéan ; le Groenland, 
le Spitzberg , la Nouvelle-Zemble , voient Fastre 
de la lumière tourner sans cesse autour de leur 
horizon. Des torrents larges et profonds comme 
des mers se dégorgent des détroits de Baffin , de 
Davis, de Hudson, de Hischinbrock, de Waigats, 
et de celui du Nord, qui sépare TAsie de TEu- 
rope ; ils entram^nt en mugissant, vers Téquateur, 
des îles flottantes de glaces élevées comme des 
montagnes et nombreuses comme des archipels. 
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Souvent elles s^ëchonent à douze cents pieds de 
profondeur. Cependant , soit qu'elles TOguent 
avec les courants, soit qu^elles restent immo- 
biles, elles se fondent et renouvellent les mers. 
De bruyantes cataractes se précipitent de leurs 
sommets, et dès brumes ténébreuses s'élèvent de 
leurs flancs ; les vents étendent dans l'atmosphère 
leurs vapeurs à demi glacées , et les attiédissent 
aux rayons du soleil ; ils les voiturent dans le sein 
des continents, et les roulent comme des voiles 
autour des pics des montagnes qui les attirent. 
Les unes remplissent les sources des fleuves; 
d'autres, suspendiTes au-dessus des vastes cam- 
pagnes, se saturent des feux de l'astre du jour, et 
étincellent d'éclairs; le tonnerre se fait entendre, 
et réjouit le laboureur. Des pluies fines et tièdes 
pénètrent le sein des guérets ; le blé forme son 
épi; il reçoit du ciel, dans ses feuilles étagëes, 
de longs filets d'eau que, l'hiver, il ne pompait de 
la terre que par ses racines. Les feuilles nais- 
santes, plissées avec un art céleste, rompent 
leurs étuis résineux, écailleux, laineux, qui les 
préservaient du choc des vents et de la morsure 
des gelées. Le gemma empourpré de la vigne , et 
le bourgeon cotonneux du pommier, se gon- 
flent et se crèvent. Les rameaux des arbres , d'un 
beau rouge, sont parsemés de gouttes de verdure; 
et de boutons de fleurs blanches et cramoisies. 
La végétation, au berceau, entr'ouvre les bour^ 
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reletd de son enfance, et montre par-tout son vi- 
sage riant. Des bouffées de parfums s^ëlcvenl du 
sein des prairies et des forêts avec les concerts 
des oiseaux. La vie végétale est descendue des 
cicux. 

O toi, qui d^un sourire fis naître le printemps» 
douce Aphrodite, belle Vénus, sois-moi fa^ora:* 
ble ! Tu sors du sein des flots, entourée, de Zé- 
pliirs et d^ Amours; fille du Soleil et de la Mer, 
brillante Aurore de Tannée, viens me ranimer 
avec toute la nature ! Les poëtes et les peintres 
te représentent, sur notre horizon, devançant le 
char de ton père, attelé de chevaux fougueux 
conduits par les Heures; mais, lorsque tu te 
montres à Téquateur, sur Thorizon de notre 
pôle , tu es la mère de toutes les aurores qui doi- 
vent y apparaître. £lles sorte/it de dessous ton 
manteau de pourpre, couvertes de perles orien- 
tales, et vétue^ de robes de mille couleurs; les 
jours et les nuits les dispersent sur tous les sites du 
globe, au sommet des rochers, sur la surface des 
lacs, parmi les roseaux des fleuves, dans les clai- 
rières des forêts. Pour toi, suivie des Saisons, tu 
couvres d^un seul jet les flancs cristallisés du p6le 
et SCS vastes campagnes de neige, de ton voile de 
safran et de vermillon. Mère du printemps, cou- 
ronne de tes roses naissantes ma tête, couverte 
de soixante-trois hivers; console-moi des ressou- 
vcnirs du passé, du malaise du présent, et des 
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inquiétudes de Favenir; ramène ma vieillesse à 
ces moments heureux de mon adolescence , lors- 
que, levé à tes premières clartés pour étudier de 
tristes leçons, Tame flétrie par des maîtres imbé- 
cilles et cruels, à la vue de tes rayons je sentais 
encore que j'avais un cœur. Apparais-moi comtne 
tu apparus à la création , lorsque notre globe ter- 
restre, à ton premiét aspect, tourna sur ses pôles 
et se couvrit de verdure ; montre-toi à moi comme 
ta t' jr montreras lorsque, dégagée du poids de mon 
argile, mon ame, s'élevant de la terre vers le so- 
leil , abordera aux rivages d'un orfeént étertiel ! 

Viens me guider dans ces vallées de ténèbres et 
sur ces champs de boue, que toi seule vivifies. Je 
désire rappeler à des hommes ingrats la route du 
bonheur qu'ils ont perdue , et la tracer à leurs 
enfants innocents. Je vais , à ta lumière , leur 
montrer sur la terre une divinité bienfaisante. 
Ma théologie n'aura rien de triste et d'obscur : 
mon école est au sein des prairies , des bois et des 
vergers ; mes livres sont des fleurs et des fruits , 
et mes arguments des jouissances. 

Je me suis étonné bien des fois de l'indifférence 
avec laquelle nous considérions le ciel , source de 
toutes nos richesses actuelles et de nos espé- 
rances futures. Nous serions ravis de joie , si nous 
voyions la sphère des végétaux qui couvrent la 
terre passer sous nos pieds; et nous regardons de 
sang-froid celle des astres rouler sur nos têtes! 
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Une fleur nous intéresse plus qu une étoile , et le 
plus petit jardin que tout le firmament. Tous le« 
arts nous développent dans les plantes une foulé 
de prbpriétés et de formel charmantes; et nés 
sciences ne nous montrent dans les corps célestes 
que des globes arrondis par les lois utiiformes de 
l'attraction. Faibles et vains, nous circonscrivoM 
dans une seule idée ce que nous voyons d'un seul 
coup-d'œil : nous établissons le système de Tuni- 
vers sur un aperçu. La plus petite mousse , par 
ses harmonies, élève notre intelligence jusqu'à l'in- 
telligence qui veillé aux destins de toute la terre; 
et l'astronomie fait descendre le matérialisme des 
astres jusque dans notre botanique, et l'apathie 
' qu'elle leur supposé jusque dans notre morale. 

Cependant, ce n'est que pour i^cueillir les di- 
verses influences du soleil fixées dans les végé- 
taux, et en alimenter notre vie, que nous labou- 
rons la terre, qtie nouf bâtissons de^ magasins, 
que nos matnifàcturés travaillent, et que nos vais- 
seaux traversent les Ttiers. Maïs, malgt^ tant de 
correspondances énttc toutes les naftlons, tant 
d'observations mises bout à bout, tant dé besoins 
qui devraient étendre no^ lumières, les plantes 
ne sont guère mieux connues que les étoiles. La 
botanique, avec ses systèmes, ne nous présente, 
comme l'asttoncanie , qu'une triste et sèche no- 
menclature , et que des divblons sans intention et 
sansbut. 
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Sans doute , il ne nous est pas donnd de con* 
naître sur la terre les harmonies des puissances 
sidérales. Celles qui ont des rapports avec nous 
par leur lever, leur coucher, leurs apparitions et 
leurs éclipses, et que nous prédisons des siècles à 
Vavance , sont au fond si superficielles , qu^elles 
ne mcrilcnt d*étre mises en ligne de compte qu'à 
cause de notre extrême ignorance et de nos mi- 
sères. Fussions-nous des Copernics, des Newtons, 
des Herschells, nous ne pouvons pas plus nous 
vanter de les connaître, que de pauvres men* 
diants les grands seigneurs qui, en passant à des 
jours réglés sur leur chemin, leur jettent de loin 
quelques aumônes,sansquHls sachent les noms^ les 
caractères et les occupations de leurs bienfaiteurs: 
encore savent-ils que ce sont des hommes comme 
eux. Mais comment pourrions-nous connaître U 
nature du soleil, quand nous ignorons celle d'un 
grain de sable ? Cependant, puisque la puissance 
végétale est à notre égard la médiatrice de ses bien- 
faits, et que c'est sur elle qu'est grelTée la vie des 
animaux et la nôtre, servons-nous-en pour nous 
élever jusqu'à lui. Nous essaierons de connaître la 
nature de l'astre du jour par l'examen de tant de 
fleurs et de fruits qu'il fait écloi^c pour nos be- 
soins, et qu'il met en évidence dans toute la cir- 
conférence du globe. La cause qui les développe 
pourra nous servir à les étudier eux-mêmes. 

Le nombre prodigieux des végétaux jeta 
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comme au hasard dans les prairies et dans les fo- 
rdts, nous présente un spectacle très-agrëable.Je 
ne doute pas qu il n*y ait entre les fleurs un v^ 
ritable ordre au milieu même de leur confusion 
apparente ; mais je ne sais par où je dois com- 
mencer à le développer. 

Cherchons d^abord les deux bouts du fd qui 
doit nous guider dans ce labyrinthe. 

Il est évident que le soleil est la première cause 
de la végétation , et que Fhomme en est la der- 
nière fin. L^homme seul, des êtres vivants, ra- 
mène à son usage toutes les latitudes» tous les 
sites, tous les végétaux, tous les animaux : telles 
sont les deux extrémités de la chaîne des puissan- 
ces, qui forme , par sa révolution, la sphère des 
harmonies. Le soleil en est la circonférence, et 
rhomme le centre : c*est à l'homme qu'en abou- 
tissent tous les rayons. Ceci posé, je considère 
rhomme sous l'influence directe du soleil, au mi-* 
lieu de la xone torride, où il a dû d^abord pren- 
dre naissance, parce que là seulement se trou- 
vent tous les végétaux nécessaires à ses premiers 
besoins, et qu'il ne lui faut aucune industrie 
pour en faire usage. £n olAervant donc sa cons- 
titution, je le trouve composé de plusieurs sub- 
stances et humeurs qui doivent sans cesse se re- 
nouveler comme sa vie : tels sont les nerfs, les os, 
les chairs, la peau, les veines, la lymphe, le sang, 
la bile, le chyle, et plusieurs autres fluides dont 
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les rapports sont aussi peu connus <{ue les yaû- 
seaux mêmes où ils circulent. Pour fournir i 
leur réparation journalière, la nature a Gtëé dV 
bord des alin^ents qui leur étaient atialôgoM, 
tels que les farineux, les rafraîchissants, les Silcréi, 
les vineux , les huileux , les aromatisés^ etc. Elle 
les a renfermés tout préparés dans les fraitA du 
bananier, de Toranger, dans la canne k sucre, 
dans ceux du manguier, du cocotier, des arbres à 
épices, etc. Elle y a joint, pour ses besditis exté- 
rieurs, d'autres arbres, pour lui fournir des toib^ 
des vêtements et des meubles : tels sont les pal- 
miers de tant d'espèces si variées ; le cotonuier, 
dont la bourre est si propre à lui fournil* da 
étoffes légères; le bambou, dont les scions sont 
si flexibles; et le calebassier, dont le fruit est sus- 
ceptible de prendre la forme de toutes sortes de 
vases. Mais le bananier aurait pu suffire setil à 
toutes les nécessités du premier homme. Il pifo* 
duit le plus salutaire des aliments dans ses fnîUs 
farineux, succulents, sucrés, onctueux et aroma- 
tiques, du diamètre de la bouche, et grou{>À 
connue les doigts d'une main. Une seule de ses 
grappes fait la charge d'un homme. Il prëseiite 
un magnifique parasol dans sa cime étendue et 
peu élevée, et d'agréables ceintures dans ses 
feuilles d'un beau vert, longues, larges et sati- 
nées : aussi ce végétal , le plus utile de tous les 
végétaux, porte-t-il le nom de figuier d'Adam. 
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C^est SOUS son délicieux ombrage, et au moyen de 
«es fruits qu'il renouvelle sans cesse par ses reje- 
tons, que le bramine prolonge souvent au-^elà 
il^un siècle le cours d'uiie vie sans itiquiëtude. Un 
bananief-, sur le bord d'un ruisseau, pourvoit à 
tous ses besoins. 

Mais, soit que le bananier n^ait été créé que 
pour le sage qui aime la vie sédentaire et médi- 
tative , soit qu'il né |misse pas croître même dans 
son climat lorsqu'il n'a pas d'eau en abondance , 
soit plutôt que la nature ait voulu servir sûr la 
table de l'homme des aliihents* aussi variés par 
leur saveur que l'organe dé son goût eh est sus- 
ceptible ; il est certain que les ari)res de la zone 
torride portent des fruits délicieux de divers gen- 
res, dont les espèces sont innoiitbrables. 

Il éSt digne d'observation que la substance fa- 
rineuse fait la base de la plupart de ces fruits , 
tels que ceux de l'arbre à pain ; même dans les hui- 
leux, comme éeui du éôcôtier ; qu'elle est renfer- 
mée en masse dans uti grand nombre de racines , 
comme les éambas , lés ignames , les maniocs , 
les patates; et dans les troncs même de quel- 
ques arbres^ comme dans celui du palmier-sa- 
gou ; dans les graines d'une infinité de plante^ , 
te lied afat les légumineuses, et Sur -tout dans 
celles des gramin<^es, comme les riz, les malis, 
les blés , etc. Elle y est assaisonnée , tantôt avec 
le sucre , tantôt avec le viù, tantôt avec l'htiîle ; 
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et elle y est relevée, dans chaque espèce de fruit, 
par un aronnate qui lui est propre, et qui en déte^ 
mine le goût II y a plus , c^est que de la substance 1 
farineuse toute pure , Fart peut extraire , par la I 
fermentation , une partie des saveurs primitives 
qu'y a déposées la nature, telles que les sucrëes,les 
vineuses, les acides, les huileuses même , comme 
le prouvent les divers états par où passé la bière, 
qui , comme on sait , se fabrique avec Torge. II 
n'est pas douteux que notre estomac ne décom- 
posé cette substance encore mieux que les meil- 
leurs alambics. Je pense donc qu'elle a dés ana- 
logies particulières avec nos solides et nos flui- 
des , puisqu'elle est si répandue dans la puissance 
végétale. 

Les besoins de l'homme varient avec les lati- 
tudes. Est- il dans les zones tempérées ? je vois 
s'élever pour lui des blés et des plantes légumi- 
lieuses de diverses espèces; des châtaigniers, des 
vignes, des pommiers, des oliviers, des noyers, etc., 
et dans les végétaux qui doivent le mettre à Fa- 
bri des éléments, des lins et des chanvres pour 
le vêtir , et des chênes et des hêtres qui lui pré- 
sentent des toits inébranlables. Porte-t-il ses pas 
jusque dans les zones glaciales, où semble ex- 
pirer la végétation ? je vois la folle avoine bor- 
der les fleuves du nord de l'Amérique, et les 
champignons et les mousses , dont quelques es- 
pèces sont comestibles, tapisser les rochers de 
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la Finlande et de la Laponie. Des forêts de sapins 
résineux et pyramidaux, et des bouleaux inflam- 
ï mables , lui donnent des abris contre les neiges , et 
r foumissentdesalimentsàsonfoyer.Lanaturevient 
' encore à son secours , en lui présentant des chasses 
, abondantes d^animaux revêtus d'ëpaisses four- 
rures, et des pèches de poissons innombrables , 
dont les saveurs sont souvent prëférëes à celles 
des meilleurs fruits ; mais son plus riche pr&eht 
est sans doute le renne , qui lui fournit son lait 
comme la vache , son poil laineux comme la bre- 
bis y et sa force et sa vitesse comme le cheval. 

Ce que la nature a fait en gënëral pourFhomme, 
elle Ta fait en particulier pour les animaux. Cha- 
cun de leur genre , dans les quadrupèdes , oi- 
seaux , reptiles , insectes et poissons , a une es- 
pèce de végétal réservée à ses besoins : de ma- 
nière, toutefob, que Thomme a au moins, dans 
chaque genre , une espèce qui lui est assignée , 
et qui est le prototype de ce genre : tels sont le 
blé dans les graminées, le dattier dans les pal- 
miers, et les autres végétaux qu'il cultive, et 
que , pour cette rabon, on peut appeler domes- 
tiques. 11 en est de même des animaux qui en 
portent le nom, et qui, par la supériorité de 
leurs qualités , paraissent être aussi les prototypes 
de leur genre : tels sont la poule dans les galli- 
nacées , la vache dans les herbivores , le renne 
dans les cerf3 , le chien dans les carnivores, etc. 
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Mais ne sortons point ici des limites de Tharnio- 
nie végétale. 

On peut conclure de tout ce que nous venons 
de dire , qu il y a encore beaucoup de végétaui 
utiles qui nous sont inconnus ; car il s^en faut 
bien que cbaque genre de végétaux nous four- 
nisse , par toute la terre , une espèce en rap- 
port immédiat avec nos besoins. £n Europe, 
chaque génération semble en apporter quel- 
ques - uns de nouveaux , mais dont plusieun 
n^ont que des usages relatifs. Nous usons, de- 
puis trois siècles , du tlié de la Chine , du café 
de r Arabie, des sels de la canne a sucre de 
rinde, du cacao et de la vanille du Mexique; 
du tabac et de la pomme de terre de TAméri- 
que septentrionale , que nous avons naturalisés: 
mais il en est d^autres , sans doute , à découvrir 
dans notre propre climat. Pourquoi , par exem- 
ple , les peuples du nord de l'Europe ne trou- 
veraient-ils pas dans le genre si varié des pins 
qui couvrent leurs ten*es , une espèce dont les 
pignons fussent comestibles, ou qu après diverses 
préparations ils pourraient appliquera leur usage? 
C'est ainsi que les Orientaux ont tiré parti de 
la graine coriace et acerbe du café par la tor- 
réfaction , et les peuples méridionaux de FEu- 
rope , du fruit amer de Tolivier par des lessives. 

Si, d'un côté, les divers genres des végétaux, 
et leurs espèces, ont 'des rapports détermiiiéi 
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avec rhomme et les animaux, de Tautre, ils ea 
ont avec le soleil , suivant les latitudes où ils 
croissent. Un des plus apparents est celui de 
leurs fleurs. Les fleurs ont des réverbères ou 
des pétales pour réfléchir les rayons de Tastre 
du jour sur leurs parties sexuelles, afm d^en 
accélérer la fécondation. £n général, celles-ci, 
dans les zones froides , sont adossées à des épis 
ou à des cônes perpendiculaires , solides et ca- 
verneux , qui reçoivent les rayons du soleil , de- 
puis Tinstant où il apparaît sur Thorizon, jus- 
qu^à celui où il se couche , et pendant tout Tété 
s'imbibent de sa chaleur , qu'ils réfléchissent sur 
les anthères, les stigmates et les ovaires de la 
fleur. Dans les zones tempérées, les réverbères 
ou pétales sont en général horizontaux et pas- 
sagers : de sorte qu'ils ne réfléchissent la lumière 
du soleil que lorsqu'il est élevé sur l'horizon, 
et seulement un petit nombre de jours ;mais leurs 
reflets sont plus ou moins concentrés, suivant les 
sites qu'ils doivent occuper: tels sont ceux des ra- 
diées , qui sont en miroirs plans ; des rosacées , 
en portions sphériques, des liliacées en ellipses. 
L'ordonnance de leurs fleurs syit les mêmes di^ 
positions } car il y en a d'agrégées en ombelles , 
en grappes, en sphères, en hémisphères et en 
corymbes. Dans la zone torride , les fleurs à grands 
pétales sont en moindre nombre, et n'éclosent 
guère qu'à l'ombre même des rameaux qui les 
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portent, ou bien elles ont des courbes pai> 
boliques et divergentes comme celles de la ca- 
pucine du Përou, ou elles sont papilionacëes, 
et leurs parties sexuelles sont recouvertes pir 
une carène; ce genre produit les grains légunû-l 
neux, et présente des espèces très-nombreuses.! 
Les ëpis des graminées se subdivisent en une 1 
multitude d'ëpilets divergents; de sorte qu^ib oirti 
peu de réflexion : tel est celui du riz. Celui da 
mà& j au contraire , y est revêtu de plusieurs pel- 
licules. Enfin , le port même des arbres les plm 
communs dans la zone glaciale et dans la zone 
torride, paraît soumis aux mêmes harmonies; 
car les sapins de la première sont perpendi- 
culaires et pyramidaux , comme leurs cônes, 
qu'ils exposent , par étages , à tous les aspects 
du soleil, tandis que les palmiers de la seconde 
ont des cimes étendues qui en tempèrent la 
ardeurs , et ombragent leurs fruits en grappes 
pendantes. La nature emploie aussi les difie- 
rentes nuances des couleurs pour accroître ou 
afTaiblir les réverbérations des pétales, suivant 
les sites , les climats et les saisons ; de manière 
que plusieurs végétaux naturels au Nord et an 
Midi peuvent croître dans les climats tempérés, 
et réciproquement. Mais nous avons parle suf- 
fisamment de ces rapports solaires et de leurs 
compensations dans nos Études de la Nature. 
Puisque les formes et les couleurs des fleurs! 
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des végétaux sont en htfmonie avec le soleil , et 
lui doivent leurs développements, je suis porte à 
croire que leurs fruits , et même leurs tiges en- 
tières, lui sont redevables de leurs vertus harmo- 
^niées avec les divers besoins des tempéraments 
de Thomme et des animaux. Puisque le cours an- 
nuel du soleil ajoute, chaque année, un cercle au 
tronc des arbres, et que ses rayons colorent de 
blanc, de jaune, d'orangé , de rouge, de pourpre 
et de bleu, le sein de leurs fleurs, suivant leurs 
genres.9 pourquoi ne transmettraient - ils pas les 
saveurs acides, sucrées, vineuses, huileuses, aro- 
matisées, dans le sein des fruits, dont les fleurs ne 
sont que les berceaux ? Tous les végétaux ont , sans 
doute , dans chaque genre , des caractères déter- 
minés, qui se reproduisent par des sexes, et qui 
sont fixés d'une manière invariable par Tauteur de 
la nature : mais leurs sexes mêmes pourraient fort 
bien n'être que des agents des influences du so- 
leil, qui s'harmonient en saveur dans leur ovaire , 
comme sa lumière s'harmonie en couleur dans 
leurs pétales. En effet, les qualités des ](nantes 
paraissent plutôt solaires que terrestres. On n'en 
doutera pas si on se souvient que Icui^ saveurs 
sont bien plus développées dans la zone torride 
que dans les autres zones. C'est là que se trouvent, 
par excellence et en plus grand nombre , celles 
qui renferment des acides, du sucre, des huiles, 
des épiceries, des parfums, comme nous le ver- 
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rons ailleurs. 11 y a plus , c^est que toutes les qua- 
lités des plantes en général sont si passagères, 
qu elles s'évanouissent entièrement par leur dé- 
composition. Leur analyse chimique ne présente 
que des caput mortuum et des résultats sem- 
blables, soit qu elles soient alimentaires, ou vé- 
néneuses Le savant chimiste Ilomberg a prouve 
cette vérité par des expériences réitérées qu'il a 
faites sur un millier de nos végétaux. J'en con- 
clus donc que leurs vertus , si variées, et si actives 
tandis qu'elles existent, ne sont que des émana- 
tions du soleil , fugitives comme la vie qu'il leur 
prête. 

Cependant la puissance végétale se combine 
aussi avec les autres puissances. Pour nous former 
une idée de leurs divers rapports, nous en allons 
présenter l'ensemble ; nous entrerons ensuite dans 
de plus grands détails, et nous finirons,, suivant 
notre plan général, par appliquer toutes ces puis- 
sances aux besoins des hommes, objets princi- 
paux de nos études. 

La puissance végétale présente, comme cha- 
cune des autres puissances, treize harmonies. La 
première est céleste , ou soli-lunaire ; six sont 
physiques, et six sont morales. J'appelle la pre- 
mière soli-lunaii*c, parce que la lune intlue sur 
elle conjointement avec le soleil. Dans les six phy- 
siques, trois sont élémentaires, Taérienne, l'aqua- 
tique, la terrestre; trois sont organisées, la végé- 
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taie, l'animale etThumaine. Dans les morales, il 
y en a pareillement trois élémentaires , la frater- 
nelle, la conjugale, la maternelle; et trois orga- 
nisées ou sociales, la spécifiante, la générique et 
la sphérique. 

Ces liarmonies vont en progression de puis- 
sance, de manière que la seconde réunit en elle 
et accroît les facultés de la première ; la troisième, 
celles de la seconde ; ainsi de suite jusqu'à la sphé- 
rique , qui non-seulement se compose de celles 
des espèces et des genres, mais, par ses révolu- 
tions, tend sans cesse vers Tinfini. 

Ces harmonies sont si vieilles et si constantes, 
que les différents systèmes des botanistes repo- 
sent tous sur quelques-unes d'entre elles, comme 
nous le verrons; et s'ils sont restés imparfaits, 
c'est qu'ils ne les ont pas embrassées en entier. 

Quelque étendu que soit l'ordre harmonique, 
nous espérons en donner une idée précise, en 
fixant d'abord l'attention de nos lecteurs sur la 
plante qui produit le blé : elle est la plus facile à 
saisir par la simplicité de ses formes. Nous la re- 
gardons comme le prototype du genre des gra- 
minées, dont les espaces sont si nombreuses; et, 
sans contrpdit, de toutes les plantes, c'est celle 
qui nous intéresse davantage. Pourquoi, d'ailleurs, 
irions - nous chercher des preuves d'une Provi- 
dence dans les cèdres du nord, ou dans les pal- 
miers de la zone torride, quand l'ordre général 

2. 



20 H/kRMONl£S 

de Tunivers est à nos pieds, et peut se dëmontrer 
dans une paille? 

Le- blé a des harmonies avec le soleil, parle 
peu d'éiëvatioit de sa plante, qui en est ëchauffée 
dans toute sa circonférence par ses feuilles li- 
néaires et un peu concaves, qui eh réfléchissent 
les rayons à son centre; par les reflets de la terre 
qui l'environne et qui renvoie sur lui la chaleur 
dont elle se pénètre. Cest lui des avantages des 
sites humbles sur ceux qui sont élevés , de jouir 
des plus petites faveurs des éléments, et d^étre i 
Tabri de leurs révolutions. Aussi les herbes pous- 
sent-elles plus tôt et plus vite que les arbres. Le 
blé a encore d'autres rapports avec Tastre du jour 
par rélévation de sa tige , couronnée d'uti épi 
mobile , caverneux , et à plusieurs faces , qu'il 
présente dans une attitude perpendiculaire atft 
rayons du soleil , afin qu'ils le réchauffent depuis 
l'aurore jusqu'au couchant. Les reflets de la cha- 
leur y sont si sensibles, que, lorsqu'on observe 
une moisson en plein midi, il semble qu'il en 
sorte une flamme et que les épis soient lumineux. 
On peut trouver aussi des harmonies lunaires 
dans le nombre de nœuds qui divisent là paille 
du blé. Ils sont en nombre égal à celui des lïiois 
lunaires pendant lesquels elle a poussé, jusqu'à 
la formation de son épi ; mais nous parlerons, i 
l'harmonie des genres, de celle des végétaux avec 
l'astre des nuits. 
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Lie blë a des harmonies aëriennes, par ses trar 
çhées, qiii, comme nous Tavons dit ailleurs , 
sont les poumons des plantes ; par ses feuilles li- 
néaires et horizontales, qui pe donnent point de 
prise aux vents ; par sa tig^ conique , élastique et 
creuse, forti^ de noeuds plus fréquents ver& sa 
racine , ou efie avait plus besoin de force qqe 
vers son épi. Chacun de ses qœuds est encore 
fortifié par une feuille, dont la partie inférieure 
luisert de gaine. Aumpyen de ces dispositions, elle 
joue sans çes^ ayec les zéphyrs, qui lui font dé- 
crire les courbes le^ plus agréables, et elle résiste 
aux tempêtes qui renvwsent les chênes. 

Les harmonies aquAtiquesdû blé se manifestent 
dans ses feuilles, creusées en échoppe , qui con- 
duisent Teau des pluies ven ses racines, qui , de 
leur o5té, pompent Teau souterraine, dont les . 
vapeurs forment les rosées. Ce dernier moyen 
suffit à sa nutrition. On en voit la preuve en 
Egypte, qui produit de si belles moissons, et où 
il ne pleut presque jamais ; mais la terre est abreu<^ 
vée par. les débordements du Nil. J'ai vu moi* 
même '4cs exemples remarquables de Faction 
des feules rosées dans le sol toujours altéré des 
envifiç^ de Paris. J'y ai vu un été si sec , qu'il ne 
tomba-pas une goutte' de pluie dans les mois de 
mars,4'avriletde mai ; cependant la récolte du blé 
fut encore asste^ bonne. Sa paille était courte, mais 
son gr^ étj^bien nourri..Il a au9si des harmo- 
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nies négatives avec Tcau par les balles de son épL 
Ces balles sont ce que les botanistes appellent 
calices dans les autres fleurs. Ce sont des tfSpèces 
dVtuis polis , minces et élastiques, qui paraissent 
destinés à plusieurs usages. £lles sont disposées 
par sillons droits ou en spirales, q/i réverbèrent 
les rayons du soleil sur les fleurs. Elles envelop- 
pent les grains , et les empêchent d'être endom- 
magés dans leur croissance , par le choc mutuel 
de leurs épis agités par les jents. Enfin ,* chacune 
d'elles est surmontée souvent par une longue ai- 
guille molle, appelée barbe, qui paraît destinée, 
non à éloigner les oiseaux, comme dit Cicéron, 
mais à diviser les gouttes de pluie , qui feraient 
couler les fleurs, comme il arrive presque tou- 
jours à celles du somthct, qui en sont les moins 
abritées. Ces balles , avec leurs barbes , sont des 
espèces d'aiguilles anti -hydrauliques. En efFet, 
on les emploie dans les emballages , pour préser- 
ver les corps secs de Thumidité. Mais lorsqu'elles 
s'entr'ouvrent dans la maturité du grain, et que 
des pluies trop abondantes , réunies à de grands 
vcnl5 , comme celles des orageâ en été , viennent 
h tomber sur les campagnes, alors elles se rem- 
plissent d'eau ; la paille, surchargée par son epi, 
s'incline , e^ la moisson verse. Elle se relève tou- 
tefois, lorsqu'elle n'a pas été semée trop épaisse, 
ou que le champ n'a pas été trop fumé; car alors 
les tiges, un peu fortes, étant inclinées» se servent 
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mutuellement d'obstacles. J'ai remarqué, même 
dans les moissons versées, que les tiges isolées se 
msdntenaient toujours debout. Ainsi, la nature a 
mis en rapport les proportions de cette faible 
plante avec la fureur des éléments. 

Le blé a des harmonies avec la terre par ses ra- 
cines, divisées par filaments, qui y pompent leur 
nourriture. Elles ne sont ni longues ni nom- 
breuses ; mais elles y adhèsent si fortement, qu'on 
ne peut les enlever sans emporter une portion du 
sol, ni rompre la paille, à cause de sa dureté. 
Voila, sans doute, les raisoiy» qui obligent les labou- 
reur» de scier ce végétal plutôt que de Tarrachçr. 
Ces rapports terrestres lui sont communs* avec 
beaucoup d'autres végétaux; mais ce qu'il a de 
particulier, c'est qu'il n'y a aucune partie du 
globe où ne puisse croître^ quelqu'une de ses 
espèces, depuis le riz du Gange jusqu'à T.orge de 
la Finlande. Il est cosmopolite comme l'homme : 
aussi Homère, si heureux dans ses épithètes, ap- 
pelle la terre Ç%itiàfoç, ou porte-blé. 

Telles sont les harmonies soli-lunaires, et les 
aériennes, aquatiques et terrestres du blé. Celles 
qu'il a avec les puissances organisées sont au 
nombre de trois, comme les élémentaires pro- 
prement dites : ce sont la végétale, l'animale et 
l'humaine. 

Les harmpnies végétales du blé sont celles que 
les différentes parties de sa plante ont entre elles. 
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et qui en constituent les proportions, Teiiseinble, 
Le port et les attitudes. Les botanistes ne les ont 
encore guère étudiées; cependant ce sont a|les 
<|ui, du premier coup-d^œii, la font connaître am 
payons. Elles la distinguent de toutes les antm 
graminées, et lui composent un caractère pn^re. 
Telles sont, par exemple, les distances propor- 
tionnelles qui sont entre ses nœuds, dont Its 
tuyaux sont d'autant plus courts qu^ils sont pliu 
voisins de sa racine; les couleurs de ses fieniUes, 
les formes de son épi, la touffe de sa plante, qui 
produit plusieurs tiges. Le blé a encore des rela- 
tions en consonnance avec les individus de s> 
propre espèce ; leur réunion forme des tapis d> 
plus beau vert , et de vastes moissons ondoyantes 
sous le souffle des vents. Enfin, il en a en contraste 
avec des plantes d'pn autre genre, telles que les 
convolyulus, les bluets, les coquelicots; mais sur* 
tout avec les légumineuses, comme nous le ver- 
rons dans les harmonies morales. 

Les liarmonies animales du blé consistent prin- 
r.ipalcmcnt dans la longueur de ses feuilles, dans 
la souplesse et la tendreté de %^% tiges, qui iny»*- 
tenL tous les animaux* pâturants à le brouter, et 
même à y faire leur litière. Au milieu de ses tîges^ 
plus nombreuses et plus rapprochées que les ar* 
bres d'une foret, il offre des asyles assurés au 
lièvre peureux, qui y fait son ghe ; il en donne 
aussi à plusieurs oiseaux, qui y déposent leurs 



DS LA NATURE. 25 

nids, tels (|ue la caille voyageuse, la perdrix do- 
miciliée, Falouette, etc. Cest là qu^ils trouvent 
des subsistances en tout temps , d^abord dans ses 
feuilles et dans leurs insectes, puis dans son grain 
farineux, dont la forme oblongue semble taillëe 
pour leur bec. 

Le blé a des rapports encore plus marqués et 
plus étendus arec les hommes. Ce sont eux seuls 
qui tn ont couvert, par la culture, une grande 
partie du globe ; et il est bien remarquable qu'il 
me se ressème point de lui-même comme tant 
d'autres plantes. Que dis^ef des botanistes assu- 
rent qu'on ne le trouve nulle part dans son état 
naturel : comme si la Providence s'était reposée 
sur les hommes seuls du soin de le perpétuer. 
£n effet, il leur fournit le^ moyens de satisfaire , 
par toute la terre, aux principaux besoins de la 
vie. Us trouvent dans sa paille le premier aliment 
du feu, des lits, des toits, des liens, des nattes, 
des* paniers, et des trajectiles même pour passer 
les fleuves, à cause de l'air renfermé dans ses 
chalumeaux. Sa farine leur donne, dans le pain, 
la plus substantielle et la plus durable des nour- 
ritures végétales. Ils en tirent une multitude de 
préparations agréables et de boissons cordiales , 
par les arts de la boulangerie , de la pâtisserie , de 
la brasserie et de la distillation. Ils peuvent nour- 
rir, avec des aliments tftés du blé seul, tous les 
animaux domestiques, soutiens de leur vir; le 
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porc , la poule , le canard , le pigeon , Y^ne , la bre- 
liiSf la chèvre, le cheval, la vache, le chat et le 
chien, qui, par une métamorphose merveilleuse, 
leur rendent en retour des œufs, du lait, do lani, 
de la laine, des services, des affections et de h 
reconnaissance. Le blé a non-seulement rassem- 
blé autour des hommes des animaux de différents 
genres, mais il est devenu le premier lien dei 
sociétés humaines, parce que sa cultm^ et ses 
préparations exigent de grands travaux et des 
services mutuels. Or, comme aucune société m 
peut subsister sans lois, c'est donc an blé qu'es 
est due Torigine. C'est par cette raison, sans 
doute , que les anciens ont appelé Cérhs légido- 
trice. 

Telles sont les harmonies solaires et physiques, 
tant élémentaires qu'organisées, du blé. Elks 
existent pareillement dans les autres espèces et 
genres de végétaux; mais elles y éprouvent une 
infinité de modifications qui les diversifient. Nons 
tâcherons d'en donner un aperçu, aux harmoniei 
spécifiantes et génériques. Bornons-nous ici ans 
harmonies morales du blé, afin dé, fixer notre 
attention sur un seul objet. Elles sont au nombre 
de six , comme les {Physiques. Trois sont élémen- 
taires, comme elles : là fraternelle , la conjugale, 
la maternelle ; et trois sont sociales ou agrégées: 
la spécifiante, la généri<)ue et la sphérique. 

4vant d'en présenter le développement, noni 
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nous permettrons quelques réflexions sur la dif- 
férence des harmonies physiques aux morales. 
Les physiques appartiennent aux végétaux en 
particulier; et les morales, à la puissance en gé- 
néral. Les physiques leur sont relatives et néces- 
saires; elles varient d'espèce à espèce et de genre 
' à genre; les morales leur «ont propres et essen- 
tielle{^ : les physiques diffèrent dans chaque puis- 
sance , et les morales sont communes à toutes. 
Par exemple , une plante ne voit, ft^entend et ne 
se meut point comme un animal; mais elle ^ a 
comme lui ses amours, sa postérité, sa tribu. On 
entrevoit déjà que les lois physiques sont d'un 
ordre inférieur aux lois morales, puisque celles-ci 
constituent les puissances, les propagent, les 
spécifient, les engendrent, et les assemblent toutes 
par des harmonies semblables. Les harmonies 
physiques semblent appartenir aux éléments, qui 
ne leur donnent que des développements passa- 
gers, tandis que les morales tirent du ciel leur 
origine et une constitution permanente , en rap- 
port avec celle qui harmonie^ le soleil avec les 
corps planétaires. Ces caractères célestes se mon- 
trent sur-tout dans les puissances organisées, qui 
tirent sans cesse une vie nouvelle du soleil , et qui 
n'apparaissent sur la terre qpc pour l'accroître 
de leurs débris. I^e soleil semble être le berceau 
de toutes leurs vies, tandis que la terre n'est que 
le tombeau de toutes leurs morts. 
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Mais laissons là ces harmonies, qui sont au< 
dessus de la conception humaine. Bomons-noui 
à celles du blé. La première de ses harmonies 
morales est la fraternelle ; c'est celle qui a d^abord 
assemble chaque inidividu dans les puissances or- 
ganisées en deux parties égales , afm qu^elles puisr 
sent s'entr aider. £lle se manifeste premièrement 
dans cette sphère vivante du soleil « divisible ea 
une infinité de moitiés parfaitement égales. On 
peut FcntrcYsir aussi dans Tharmonic de Tastre 
des joui^ et de celui des nuits, inégaux sai&s doute 
en grandeur et en puissances, mais qui appa- 
raissent sur les horizons de la terre avec des dia- 
mètres égaux , et lui distribuent tour^-tour des 
influences fraternelles et sororiales. Notre globe 
même présente quelques apparences de cette 
harmonie dans ses deux hémisphères, oriental et 
occidental ; mais l'ancien monde y est plus étendu 
que le nouveau, et leurs projections sont diffé- 
rentes, quoique leurs parties principales soient 
semblables. Aucun minéral, d^ailleurs, ne présente 
de pareilles consoimances : elles n'appartiennent 
qu'aux êtres doués d'une vie organisée. Elles sont 
en évidence dans les feuilles, les fleurs, les ant 
thères, les semences des végétaux, formés chaciui 
de deux moitiés égales. Cet équilibre de partiel 
doubles est encore plus général dans les animaui» 
dont tous les membres se correspondent ecac* 
tement; et il y est si nécessaire , que sans lui ils 
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ne pourraient ni voirr, ni niariln^r, ni nian^rr. 
rhommr en pr^âenlo lo pliin pArfuil tnodMr clans 
m pruportionA. linitiil«'iii* par in^tlnci, rV.Ht-à- 
dirv par âenlimcnt, <lf touA Ivs oiivra|;ra de la 
nalurf , il a puis^ clans col «^ciuilibri' Ticlc^f tic la 
symétrie, qui n*csl cpie la coriTspontlnnri' fra- 
Ifilifllr de deux tnoitic^ c^i;alrs. Klh» apparaît 
dans lea fonnra qu*il donne h ses meubles, h son 
hlbilalîon, à ses momunenis. Il trouve par tout 
des images de celte doutde ronsonnaure rt^pau- 
iluf parmi les entres or^anisc^s. La nature a sus- 
pendu d^aluml la lampe de la vie Ik deux chalm^s 
pour raffermir, et ensuite h cpiatre pour la pro- 
pager : ainsi elle a fait prt^ec^der riiarmonie eou- 
jttgale par l'Iiannonle fraternelle. 

Olle première eonstumante est si (évidente 
dans lea Wg^laux nithne , cpie Linnauis en a fait 
un dea principaux eararti^res de son système bo- 
tanique, aous If nom grée iVmttXfs^a, ciui signifie 
fimtênùté. Il ne la rapporte i\\\ii Tassemblage des 
anth^fea en un m^me corps; mais il ne bii a pas 
dunn^ aaaea dVtendue. Klle i^ablit d*abord Tor* 
lanisation de toute esp^ee de \i^{{cMal. Klle exi.sie 
dans la feuille, la paille, IVpi, les antll^res et 
lea grains du bltf , tous divisibles en deux nmitii^s 
conacmnanles et égales, suivant leur direelicui 
verticale ou céleste : ce i|ui est trèsremarcpiable, 
car ces parties ne présentent que des moitiés 
contrastantes, suivant leuis di\Uions borixoutale» 
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OU terrestres. L^adelphic se manifeste également 
dans les rejetons de la teuffe du blé, qui poussent 
des feuilles, des tiges, des épis semblables, . et 
forment entre eux une famille dont les individus 
s^entre-supportei>t mutuellement. 

Les harmonies conjugales du blé sont renfer** 
mécs dans sa fleur. La fleur est Torgane de la 
fécondation de la plante en rapport avec le so- ' 
leil; elle a souvent une corolle, ou petite cqgr 
ronne, formée de feuilles appelées pétales, qui 
réfléchissent les rayons sur ses parties sexuelles. 
Elle a souvent aussi un calice, ou enveloppe ex- 
térieure, pour la préserver du choc des vents, 
sur-tout dans les végétaux dont les tiges sont 
longues et mobiles. Quant aux parties sexuelles, 
elles sont au centre de la fleur, comme dans un 
foyer de réverbère. Elles sont composées d^une 
partie mâle et d'une partie femelle; la partie 
mâle s^appelle étaminc. Elle est formée de Tan* 
ihère, ainsi nommée du mot grec «V6iipoc, un 
des noms de l'Amour. Cette anthère est un corps 
pour l'ordinaire oblong, divisé en deux lobes, 
et porté en équilibre par un fort filet, délié à 
son extrémité. Lorsque le soleil a exercé sur lui 
son action , ses lobes se remplissent d'une pous- 
sière prolifique appelée /7o//f?/ï. Le pollen, dont 
lenomvientde/?o//ere, pouvoir, féconde le pistil. 
Le pistil est l'organe femelle de la fleur qui sur- 
monte l'ovaire : il se prolonge ordinairçment en 
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un OU plusieurs styles ou filets, termines par un 
ou plusieurs stigmates. Le stigmate est une petite 
ouverture qui reçoit le pollen, pour féconder 
Tovaire, et y former la semence au sein d'un 
réceptacle , appelé aussi placenta. On entrevoit 
déjà que les parties sexuelles des plantes ont une 
grande analogie avec celles des animaux, et que 
la génération doit s'y opérer par les mêmes lois. 
Ces sexes, qui sont séparés dans quelques végé- 
taux, comme dans les animaux, sont rémiis dans 
la plante du blé. £lle a des caractères qui lui sont 
communs avec toutes les graminées, dans ses an- 
thères, qui sortent de sa fleur et y sont suspen- 
dues, afin sans doute qu'elles fussent plq^ expo- 
sées à l'action du soleil; dans son calice , de deux 
parties, et dans sa corolle, divisée en deux val- 
vules unies, enflées et creusées en courbes, con- 
caves et réverbérantes; mais elle en a qui lui sont 
propres, en ce qu'elle a quatre fleurs renfermées 
dans un seul calice. Cette configuration en forme 
d'épi, est la plus convenable auxifleurs |)es plantes 
des pays froids, parce que leurs pétales, quoique 
moins apparents, y sont solides et durables : aussi 
y est-elle la plus commune. Lorsque les blés sont 
en fleur, c'est alors qu'ils sont revêtus de" toute 
leur magnificence. Le coquelicot éblouissant, le 
bluet azuré, la nielle pourprée, le liseron couleur 
de chair, relèvent de Téclat de leurs fleurs l'ai* 
mable verdure des guérets. Les perdrix et les 
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cailles y décèlent leurs doux asyles par leurs 
chants amoureux; tandis que Falouctte, suspen- 
due au-dessus de sa compagne et de son nid , fait 
entendre les siens au haut des airs. L^ëpoque de 
la beauté, dans tous les êtres organisés, est celle 
de leurs amours. 

Les harmonies maternelles du blé consistent 
dans les précautions avec lesquelles la nature a 
recouvert son grain, et pourvu au développement 
de son germe. Tantôt, suivant les espèces , son 
calice , qui lui tient lieu de placenta ^ lui est ad- 
hérent , et le transporte au loin , comme une 
voile, par Fentremise des vents; tantôt , .par la 
barbe |pre qui termine son calice , il s^accrocfae 
aux poils des quadrupèdes et voyage arec eux, U 
reste aussi indigestible dans Testomac de ceux 
qui ne ruminent pas, et se ressème avec leurs ex- 
créments. Enfin , sa forme carénée le rend pro- 
pre k flotter long-temps sur les eaux, comme il 
arrive , par les mauvaises administrations , à ce- 
lui qui est jeté dans les rivières. Son grain est re- 
vêtu d'une peau épaisse, appelée son, lorsqu'elle 
est séparée de sa farine. U renferme , à une de 
ses extrémités, un germe revêtu d'une petite 
gaine , qui, en se gonflant par la chaleyr et Fini- 
midité, entr'ouvre une ouverture ménagée au- 
dessus d'elle , perce la terre , et devient une 
feuille séminale, appelée cotylédon. Cette feumc 
séminale est son unique mamelle, qui s'alimente 
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d'un côté de ia farine du grain > et pousse de 
Taotre une radicule qui doit bientôt trouver des 
sucadplus abondants dans le sein de la terre. Mal- 
gré les attentions maternelles de la nature pour 
le ressemer, au moyen des vents, des eaux et des 
quadrupèdes , on assure qu'on ne le trouve nulle 
part indigène. Pour moi , je suis porté à croire 
que , par toute terre où il tombe , il prend ra- 
cine ; mais que , si elle manque d'engrais, il dé- 
génère en quelque espèce de graminée, telle que 
Tivraie. Ce qui me fait adopter cette opinion , 
c'est qu'il ne peut croître plusieurs années de 
suite dans -le même champ, si ce champ n'a été 
bien labouré et bien fumé. Sa dégénération en 
ivraie est regardée comme certaine par plusieurs 
cultivateurs, et elle semble confirmée par l'ob- 
servation du célèbre naturaliste Bonnet. Il rap- 
porte , dans ses Recherches sur les Feuilles, qu'il 
trouva un jour une plante de froment d'une seule 
tige , qui portait , à son extrémité , un épi mé- 
diocre de véritable froment , et sur un de ses 
nœuds , un second tuyau terminé par un bel épi 
d'ivraie. A la vérité , Duhamel attribua la forma- 
tion de cette plante , mi-partie de blé et d'i>~raie, 
à la confusion des poussières de leurs étamines ; 
mais , d'un autre côté , Linnaeus a confumé la 
possibilité de la transformation des parties des 
végétaux sur le même individu , en parties d'es- 
pèces différentes , par l'exemple d'une fleur en 
I. 3 
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gueule de la liîiaire , €[ui 5e métamoq>hose en 
ifionopétale. Tout ce (}tÉe nous pouYons cotitlure 
de celle du blé en irraié , c'eât que la natdlte a 
souirefit associé la puissance de Thomme à celle 
des éléments ^ et qiiê la maih du laboureur peut 
seule conserver aii fromeM ses principaux ca- 
ractères. Cest à la itiaturité des blés , et aux ap- 
proches de la faucille du moissonneur, qu'on voit 
émigrer une foule de petits êtres de leurs iiids 
maternels. C'est alors que la nombreuse famille 
de la caille songe h fonder de nouvelles tribus 
dans des contrées éclairées par de nouveaux so- 
leils , et que , comme le dit le bon La Fontaine, 
les petits de Talouette ^ 

Se potuttDt, se cnlbuUnt » 
Délogent tous sans trompette. 

Venons tnaintenant aux harmonies sociales de 
la puissance végétale : ce sont celles qui assem- 
bleht les familles des végétaux en espèces , en 
genres et eii sphères. Nous les distinguerons donc 
en spécifiante , en générique et en sphérique. 

L'harmonie spécifiante est la cause du plaiur 
que hous donne Tassemblage des végétaux dé la 
même espèce. Envoyant, par exemple, un chAmp 
de blé s'étendre par longs sillons, comme an 
beau tapis vert , tious éprouvons une aettsation 
plus agréable que celle que nous donne sa tige 
ou sa simple touffe isolée. Ce plaisir s'accrott, si 
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la plakie e«t couverte d'espèces de blés diffé- 
reatSy conune d'épeautres, de blés barbus et non 
bari>us^de seigles, d'orges. Enfin il augmente 
encore , s'il s'y joint quelque yallon couvert de 
diverses espèces de graminées. Le vent vient-il à 
souffler , toute la campagne ressemble alors à 
une mer ondoyante de verdure , dont les flots 
sont d'une infinité de nuances. Leurs reflets fu- 
gitifs j leurs murmures lointains^ font passer dans 
nos sens le calme et le doux sonuneil , ami du 
sentiment confus de l'infini. La première cause 
de ces sensations voluptueuses est l'ordre même 
dans lequel ces graminées croissent. Il est très- 
remarquable que le plaisir que nous font éprou- 
ver les groupes si variés des végétaux, a lieu 
principalement lorsqu'ils sont plantés sur le ter- 
rain , dans le même ordre que leurs semences 
ont été arrangées dans leur placenta. Ainsi , par 
exemple , un champ de blé nous plaît, parce que 
ses plantes y sont rangées par sillons, dans le 
même ordre que ses grains dans leur épi ; et une 
prairie , au contraire , parce que ses diverses 
graminées y sont éparses comme leurs semences 
dans leurs panicules divergents. C'est par cette 
même raison que le chêne, qui ne porte que 
deiix ou trois glands réunis ensemble ^ ou même 
qu'un seul , nous fait plaisir à voir dans ses grou- 
pes de »deux ou trois arbres , ou même tout-à- 
fait isolé. Nous avons alors, pour ainsi dire, une 

3. 
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sensation de la force de cet arbre vigoureux, au- 
quel la nature a donné de pouvoir résister seul 
aux tempêtes. Au contraire , nous aimons à voir 
les sapins pyramidaux et conifères s^ appuyer mu- 
tuellement, par leurs bases, autour des sommets 
des hautes montagnes, dans le même ordre que 
leurs pignons sont disposés dans leurs cônes. 
Nous voyons de même avec plaisir les ceps de la 
vigne entourer de leurs pampres les flancs d^uue 
colline arrondie, et en former, pour ainsi dire, 
une seule grappe comme ses grains. Cette loi 
harmonique s^étend à tous les groupes des végé- 
taux, dont les uns nous plaisent, disposés en 
rond , d'autres en longues aveimes , d'autres 
épars çà et là. Le plan de leur semis est dans 
leurs berceaux. Cette loi embrasse aussi les indi- 
vidus de toutes les puissances. Elle est la source, 
ignorée jusqu'ici, de nos jouissances les plus dou- 
ces , dans Tarchitecture , la musique , la pein- 
ture, la poésie, l'éloquence. Il n'y a point de 
plaisir dans les arts dont la raison ne soit dans la 
nature. Mous eu parlerons en détail aux harmo- 
nies fraternelles. Linnaeus , comme nous l'avons 
dit, les avait entrevues dans l'assemblage des 
anthères sur un même corps, auquel il a domié, 
par cette raison, le nom d'adelphie. C'est un des 
caractères principaux de son système botanique : 
mais il a oublié de l'étendre au végétal eptier, à 
sa famille , à sa tribu , à ses diverses espèces» et 
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aux genres même opposés. Quelle harmonie en- 
tre eux , et dont elle tire de si charmants ac- 
cords ! Cependant , ce n^est pas seulement pour 
le plaisir des yeux , ni pour donner aux végétaux 
des supports mutueb , que la nature les diver- 
sifie et les groupe fraternellement. Elle a varié 
les. blés suivant les diverses latitudes de la terre , 
pour donner par-tout à Thomme le même ali- 
ment farineux. Elle a diversifié leurs espèces , 
par rapport aux éléments , en mettant le fro- 
ment en Europe, le riz aquatique en Asie, le 
panis sec en Afrique , le maû en Amérique. Elle 
a varié de même les espèces si nombreuses des 
gfturninées , par rapport aux divers besoins et es- 
pèces de quadrupèdes , d* oiseaux , d^insectes , 
et même de poissons. En effet, les graminées 
forment le genre de végétaux le plus étendu et 
le plus varié en espèces qu^il y ait sur la terre. 
On sent que , pour caractériser chacune déciles en 
particulier , il faut la rapporter, d*une part, à 
une des harmonies de la nature, et de Tautre, 
à rêtre sensible auquel elle est particulièrement 
destinée. Les botanistes ont fait des graminées 
plusieurs genres, divisés en espèces et en va- 
riétés ; mais dans notre ordre harmonique , nous 
n*en formons que des espèces réunies en un seul 
genre. On en compte dans notre climat plus de 
trois cents, dont il y en a trente à quarante 
dans nos prairies. Les principales sont les gazons 
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proprement dits , les phalaris , les queues de re- 
nard f les queues de chat , les chiendents , les 
brises ou cbevelures des dames, les amourettes 
tremblantes , les patunns ou poa ^ les festuca, les 
bromes , les orges de murailles et de jpraîries , 
les roseaux aux quenouilles garnies de laine, les 
cynosiiresau queues de chien, les curtis odorants 
ou herbes dk print^onips , les cinna , les houques 
molles, auxquelles se joignent les joncs des ma- 
rais et les spathes des montagnes , les souchets , 
les glaïeuls. Mais ce ne sont là que les graminées 
de nos contrées. On y doit ajouter , sans doute , 
celles qui s'étendent de la 2sone torride jusqu^aux 
pôles ; les bananiers , espèces «de glaïeuls dont fts 
fruits, les tiges «t les feuilles <engiânëes donnè- 
rent à riiomme ses premiers aliments , des pa- 
rasols et des ceintures ; les cannes à sucre, les 
bambous de IVnde orientale , les cannes du Mis- 
sissipi -et celles de rAmaaone, dont les sommets 
serrent , dans les 'débordements , d'asyles aux 
foiirmis ; les joncs papyracés des bords du Nil, 
les gramen glauques tit ramapants qui bordent 
les rifrages des Sks torridiennes, et «une foule 
d'autres inconnues, disposées le long des fleuves, 
dan» Tintérieur des terres et dans toute retendue 
des contin^Dts. J^aime à me figurer notre globe 
oouvert destenlfis graminées, en déployer toutes 
les espèces sur ses vastes amphithéâtres. Ici , Jes 
▼enlB font ondoyer les poa dans les «prairies , les 
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ai90urettC6 tremblantes $ur les flancs des mon- 
t^lies , et les spathes sui* leurns sommets airides: 
QKique fleuve a ses roseaux , depuis ceux qui , 
couverts de neige une partie de Tapnëe, s^^èvent 
à peine sur les bords silencieux de VJrïia , jus- 
qu'aux forêts toujours murmurantes des bambous 
du Gange, dont quelques espèces s'élèvent à plus 
de cent pieds de hauteur. l«a terre oppose à ^0- 
céau fluide qui Tenviroone , un océan de végé- 
taux mobiles, et des flotç verts à des flots azurés. 
Ici , les tempêtes ne présentent point de nau- 
frages. Les nids trouvent sous les tiges toujours 
flexibles , de doux asyles et 4es subsistances as- 
surées. Peut-être le seul genre des grapinées 
po^irait-il fournir aux besoins de tous les ani- 
maux. Mais la nature , dans sa magnificence , en 
variant à Tinfini le pain qi^'elle distribue â S(es 
inpombrables convives, ne se borœ pas ^ pe 
servir qu'un seul alipriept sur leur t^ible coipmuae. 
Elle a renfermé la farixie ^sm^ ]es épj^ des gra- 
minées ; mais elle a suspepdu au|L végétaux d€is 
a}ïtf Jts genres, les huiles , les sucres , le^ vins , les 
épiceries qi^ en devaient v^irier les assaisoime- 
iBieals. 

I^iiature a donc fprmé pjusieyrs sortes de fa- 
rwes dans les grains 4^ blé et des autres grami- 
nées, depuis ceux dy fronient ju^u'à ceux des 
ai^ourcttes > de^nées aux plus jpetits oisewiL. 
L^lioinme aussi, à soq ipiitatiqn, nuM^ipule , av^c 
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la seule farine de froment, une multitude de pâ* 
'tisseries, de vermicelles et de gimblettes. Mais 
toutes ces modifications ne sont que des espèces 
d'un seul genre dans la puissance végétale. Pas- 
sons maintenant à ses genres proprement dits. 

Les botanistes emploient le mot de genre d^une 
manière très-rague et souvent contradictoire. Ils 
Fattribuent à une famille , à une classe , à une sec- 
tion , à une espèce même , et lui donnent bien rare, 
ment sa signification propre. Tâchons d'être plus 
exacts. Le mot de genre vient d'engendrer : or , en- 
gendrer, dans un ordre de choses, signifie crëer. Le 
genre, est donc un ordre nouveau, qui a des carac- 
tères essentiellement distincts des autres ordres 
dans la même puissance. Le genre, selon nous, se 
rapporte , d'une part, à une des harmonies princi- 
pales de la nature , et , de l'autre , à un des pre- 
miers besoins de l'homme. L'espèce n'est qu'une 
modification du genre , «t se rapporte aux be- 
soins d'un animal. Comme les harmonies géné- 
rales de la nature sont à-la-fois positives et néga- 
tives , ou actives et passives , et qu'il en est de 
même des besoins de l'homme , il en résulte que 
les genres contrastent, deux à deux, dans la même 
puissance, et que les espèces consonnent dans 
le même genre. On en peut conclure aussi qu*il y 
a vingt-six genres généraux , puisqu'il y a treize 
harmonies générales. Les espèces sont donc des 
ronsonnances, et les genres des contrastes. De la 
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rëunion de ces contrastes, deux à deux, résulte 
la plus agréable des harmonies. Par exeAiple, 
le genre qui contraste le plus avec celui des 
graminées, est celui des légumineuses. En consi- 
dérant celui des graminées sous ses rapports prin- 
cipaux avec rharmonie aérienne, à laquelle il pa- 
nât -appartenir, nous hii en trouvons de positifs 
avec elle par ses feuilles en linéaires ou rubans , 
qui échappent aux vents ; par ses fleurs peu ap- 
parentes, adossées k des épis ; par ses tiges per- 
pendiculaires, creuses, fortifiées de nœuds, et 
élastiques, qui se redressent sans cesse , malgré 
les tempêtes qui les agitent et le poids des qua- 
drupèdes qui les foulent. Le genre des légumi- 
neuses, au contraire, a des harmonies négatives 
avec les vents. Il rampe à terre, ou il s^accroche 
par des vrilles aux graminées elles-mêmes. Ses 
feuilles larges sont pour Tordinairé agrégées au 
nombre de trois par des espèces de queues sou- 
ples. Ses tiges branchues sont pleines de moelle, 
«es fleurs sont apparentes etpapilionacées; mais 
les parties sexuelles y sont abritées par une ca- 
rène. Elles sont supportées par des queues re- 
courbées, et élastiques comme des ressorts; de 
manière qu^au moindre vent, elles se tournent 
comme des girouettes et lui opposent leur calice. 
Elles sont groupées en forme de grappes, et 
donnent, dans des capsules qui les abritent, des 
semences en forme de reins ou arrondies, telles 
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q«e Le6 haricots et jes pois. Le port des grami- 
nées «st perpendiculaire , celui des légumineuses 
est horizoatal; de manière que les premières 
passent aisément à travers les autres, ou les 
supportent , si ces dernières sont pourvues de 
mains. Pour nous former une idée de leurs iunr* 
monies , commençons par celles des blés. Les 
mêmes campagnes qui sont couvertes de moîs- 
soitis, le sont aussi de haricots et de pois, qui, 
par leur feuillage^ leur verdure et leurs fleurs, 
forment avec elles les plus agnéables contrastes. 
L'Jbannome de ces deux genres est encore plus 
sansiUe dans les cultures des Sauvages de TA- 
m^ique septentrionale. Ik sèment leur maiiis en 
rond siur de petites mottes de ieire , au nonabne 
de neuf grains. Ib y joignent autant de haricots , 
dont les tiges viennent s'attacher à celles du malSi, 
et forment toutes ensemble un charmant bou- 
quet, fâr les oppositions de toutes leurs parties. 
JHous observerons ki que les haricots entrent, 
comme aUments ,.ea harmonie ayec les blés , €bm 
toiis les peuples. Us forment avec le pain ia pri»- 
«ipale noHiTiture du ii6tre. Les Chinois en ti- 
rent mie liqueur appelée soui , qu'ils emploatnt 
comme assaisonnement dans la plupart de leun 
mets. U semble que le goût des animaux se 
rapprodie en cela de celui de^ hcmunes, kmï 
juger par ks cultures destinées k nos ini—m 
domfitiqnes. & les pvés se oouvnnt pouv eux^de 
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ijmÊiaée^ , les cbainptt vomibs prodaisent aussi 
[HHir €ux des veaces^ des Itinernes, des saintoiM. 
OUe des prairies arliftcidles qui Iror piatl le 
plus, est cello qu'on nomme dnigcfe, in^lan|f^ 
k pots €t d avoine ; que dis-jt* ! nos pn^s sont 
lemés à«-la-fois par la nature, de grainin^^s et de 
lrèflc«9 ^ levrs douces hannoniessVtendent jus* 
fÊt dans les olairikrs de Ttle de Tinian , au sein 
le 4a vaste mer du Sud. L'amiral Anson fCy rrut 
nnsportë dans une ferme de T Angleterre , k la 
rae déH f Atura^rs semt^ de ce^^ deinc <v4^(^aux , 
>ù paissaimit 4e magnifiques ei liombitmc tau* 
PNiux blancs , et qui retentissaient du chant des 
roqs. SI les iEspagncds en avaient transporta les 
tiestiamc , il ««t 'Certain que les prairies n'avaient 
M entourées de t>oîs i^i ensemencées q«ie par la 
nature. Pour mot , qui n'ai eu que «çà et \k des 
iperçus de ses harmonies tnnomhrables , dans 
les «<mtrëos som-ont di^rad<^ <par la main de 
iliomme , j'ai vu , à l'ile^^e-l^'rance , des agathi», 
jMÉhs arbres, à fleurs lifgtimineuees de couleur 
tiias, former , par leurs contrastes, des bosquets 
cbaimants avec les bamlwus , qui soiit los plus 
prandta^des graminées. C'est ainsi que , dans 4es 
àlpes, les^ëbéniors auifr'fleurs jaunes (onnentdes 
berceanx ravissants autour des sapins conifères. 

HatnÉenanti :pour nous formor une idée des gen* 
ra»éfr la puissance végétale ««nous en choisirons les 
praloty)>eiou fremiers modèles sous l'ëqualem* : 
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nous les rapporterons aux premiers besoins de \ 
rhomme , et nous en déterminerons les genres, ; 
en les rapportant successivement aux treize har- ' 
monies actives et passives. 

Les premières de ces harmonies sont les quatre 
élémentaires , la solaire , Taérienne , Taquatîqne 
et la terrestre. £lles se manifestent dans la di* ' 
vision générale des végétaux en arbres, en herbes, i 
en algues ou plantes aquatiques, et en mousses* 
Quoique cette division ne soit pas adoptée par 
les naturalistes , c^est celle que nous présente la 
puissance végéfale au premier coup-d'œil ; et elle 
est saisie par tous les peuples. Elle s'étend au 
deux autres puissances organisées : dans Tani- 
male , aux quadrupèdes , aux oiseaux, aux pois- 
sons et aux insectes ; et dans lliomme , à ses quatre 
tempéraments, le bilieux, le sanguin, le fleg* 
matique et le mélancolique. Ces quatre harmo^ 
nies se correspondent dans les trois puissances 
organisées. Le soleil , comme nous Talions voir, 
influe particulièrement sur les arbres , les qua- 
drupèdes , et les tempéraments bilieux; Tair, sur 
les herbes , les oiseaux , et les sanguins ; Teau , 
sur les algues, les poissons, et les flegmatiqner, 
la terre , sur les mousses qui la tapissent , les 
insectes innombrables qui s*y creusent des re- 
traites, et les mélancoliques qui y cherchent 
aussi des asyles. On peut étendre cette division 
élémentaire au genre humain en entier, qui. 
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comme un simple individu, nous présente quatre 
tempéraments différents dans ses peuples méri- 
dionaux , montagnards ou septentrionaux , mari- 
times , et cultivateurs ou terrestres. Enfin , le 
globe lui-même est divisé en quatre parties ]>rin- 
cipales, dont chacune est en rapport particulier 
af«c on des éléments : l'Afrique brûlante avec le 
soleil ; FEurope , toujours mobile et inquiète , 
avec Tair tempétueux qui Tenvironne; l'Amé- 
rique flegmatique, arrosée paf les plus grands 
fleuves, avec les eaux; TAsie, grave et mélan- 
colique , avec la terre , dont elle renferme la 
plus grande étendue dans sa circonférence. 

Les peuples de ces quatre parties du monde 
ont des caractères analogues aux quatre divisions 
de la puissance animale. Les noirs de l'Afrique 
sont robustes comme les quadrupèdes; les Euro- 
péens, actifs, sont devenus les plus hardis des 
navigateurs, en tirant, comme l'oiseau, parti des 
venta ; les Américains voguent et nagent comme 
les poissons; les Asiatiques, populeux comme les 
insectes, labourent la terre avec la m^me pa- 
tience, et offrent, dans les Indiens et les Chinois, 
les^ plus habiles des cultivateurs. Mais ne sortons 
point ici des divisions de la puissance végétale. 

En commençant par son harmonie solaire, 
nous verrons que les arbres sont en rapport im- 
médiat avec le soleil, par les cercles concentriques 
deleun troncs. Ces cercles sont toujours en nom- 
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bre égal à celui des aimées que les arbres 
vécu, c'est-à-dire« à celui des reTolutions 
nuelles de Tasire du jour. Us sont TÎvaceSt c'est- 
à--dire qu*ils vivent depuis une année jusqu^i plu- 
sieurs siècles. Enfin, leurs genres sont beaucoup 
plus nombreux dans la zone torride^ que dans les 
zones tempérées. J'ai rapporté quarante -dati 
échantillons différents de ceux des forêts de Tlli" 
de-France , qui n'a guère plus de douxe lieues de 
diamètre; tandis ^u' on n'en compte que seiie m 
dix-sept genres dans toutes les forêts de la France. 
Les genres des herbes , au contraire , sont plui 
nombreux dans les zones tempérées, et ceux des 
mousses dans les glaciales. La nature, qui met 
les fruits rafraîchissants, vineux, aromatiques, sur 
des arbres dans la zone torride , tels que les ca- 
lebasses, les melons du papayer, les épiceries, 
les fait croître souvent sur des tiges humbles et 
rampantes dans nos climats : tels sont ceux des 
cucurbitées, des sarriettes , des thyms, des basi- 
lics, et elle en répand les saveurs et les parfums 
jusque 4ans les mousses du Nord. Les heriies 
même 'de nos contrées produisent des espèces qui 
atteignent à la grandeur des arbres, au sein de la 
zone torride : tcb sont le bambou de Tlnde, dans 
le genre des graminées ; la mauve d'Afrique , dans 
celui des malvacées ; et le bananier, dans eefan 
des glaïeuls. 11 est possible que quelque espèce 
de mousse parvienne à une grandeur aigres» 
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cente dans quelques parties de la zone torride , 
et qu'on Yj ait confondue avec celles des fou- 
gèrcBi qui y sont si communes et si ^lerëes ; mais 
les. mousses n'en appartiennent pas moins aux 
climaii du Nord. J'en ai ru des variétés innom- 
brables dans la Finlande , quoique )e n'y aie pé^ 
nëtrë tout au plus qu'au soixante-deuxième degré 
de latitude. 

Si le soleil donne tant d'activité à la végétation 
dans la sone torride , et s'il imprime les cercles 
annuels de son cours dans le tronc de tous les 
arbres^ par toute la terre ; la lune, de son côté, 
parait étendre son influence sur les herbes. J'ai 
remarqué dans les racines de celles de nos jardins 
des couches concentriques en nombre toujours 
égal à celui des mois hmaires qu'elles avaient mis 
à croître : c'est ce qu'on peut voir sur-tout dans 
celles des carottes, des betteraves, et dans les 
bulbes des ognons. Peut-être était-ce à cause de 
ces rapports lunaires, que les Egyptiens avaient 
consacré l'ognon à Isis, ou à la lune, qu'ils ado- 
raient sous le nom de cette déesse. Ce qu'il y a 
de certain, c'est que ces racines ont pour l'or- 
dinaire sept cercles concentriques, c'est-à-dire 
entant qu'ik ont été de mois à croître, depuis le 
commfpDMsement de mars où on les sème, jusqu'à 
U fin de septembre où on les recueille. Dans les 
pays où la végétation des herbes dure plus de 
sept meis, je suis porté à croire que leurs racines 
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ont plus de couches, et que leur nombre égale 
celui des mois de Tannée. Cest sans doute par 
cette raison que les ognons de TÉgypte sont re- 
marquables par leur grosseur, ainsi que les ra- 
cines de toutes les plantes bulbeuses de TAfrique 
et des pays torridiens. Ces périodes lunaires sont 
remarquables aussi dans les nœuds des tiges de la 
plupart des graminées. Elles sont si sensibles dam 
les pousses de toutes les herbes en général, que 
je crois y troSver un caractère invariable pour 
les distinguer des arbres proprement dits, quoi- 
qu'elles parviennent quelquefois à leur hauteur 
dans les pays chauds. Le bambou des Indes pousse 
un rejeton tous les mois, suivant Rumphius. Fran- 
çois Pyrard assure qu'aux Maldives, le cocotier 
produit régulièrement, chaque mois, une grappe 
de cocos, de manière qu'il en porte douze à-la- 
fois, dont la première commence à poindre, la 
deuxième sort de son étui, la trobième bour- 
geonne, la quatrième fleurit, la cinquième noue, 
et la dernière est en maturité. Le latanier ou pal- 
mier à éventail, qui croit aussi sur les bords de li 
mer , donne chaque mois une feuille nouvelle. Les 
palmiers, en effet, comme le savent les natura- 
listes, n'ont point de couches annuelles concen* 
triques. Leur tronc n'est point de vrai Ijois; ce 
n'est qu'une colonne de fibres, dont le milieu ne 
renferme qu'une espèce de moelle. A la diffé- 
rence de celui des arbres proprement dits, il sort 
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de terre avec toute la grosseur quMl doit avoir; 
ik n^ont de plus qu'un cotylédon , et ce caractère 
leur est commun avec les seules graminées. Les 
palmiers ne sont donc que de grandes herbes, 
en rapport f comme elles, par leurs pousses, avec 
le cours de la lune; tandis que los arbres, même 
les plus petits, le sont avec celui du soleil , comme 
oh le voit à leurs cercles annuels. On doit ranger 
aussi parmi les végétaux soumis immédiatement 
aux influences de Tastre des nuits, les mousses, 
dont la plupart ne végètent, ne fleurissent et ne 
grènent qu'en hiver, loi*sque la lune est dans 
notre hémisphère. Peut-être en est-il de même 
des algues. Les naturalistes, qui attribuent un si 
grand empire h la lune sur TOcéan, ne peuvent 
lui refuser quelque action sur les végétaux, et 
même tfùr les poissons qu'il nourrit. (]e qu'il y a 
de certain, c'est qu'elle agit sensiblement sur les 
quatre ordres de la puissance auimab; , et même 
sur rhumaine. Les quadrupèdes entrent en amour 
et mettent bas leurs petits à certaines périodes 
lunaires; il en est de même des pontes des oi- 
seaux, dont les os, de plus, se renouvellent pé- 
riodiquement, comme le prouvent les couches 
intermittentes de rouge et de blnnc de ceux des 
poulets qui mangent par intervalles de la ga- 
rance. Des couches semblables se trouvent en 
rapport avec les mois lunaires dans plusieurs co- 
quillages, entre autres dans l'écaillé de Thuître : 
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de manière que leur nombre marque celui des 
mois qu^elle a vécu. Ces mêmes rapports lunaires 
existent dans les générations des insectes , et en- 
fin dans les mois des filles nubiles; mais nous en 
parlerons plus au long aux puissances animale et 
humaine. 

Quoique les arbres soient en harmonie immé- 
diate avec le soleil par les anneaux concentri- 
ques de leurs troncs, ils le sont ausâi avec la 
lune par les feuillets de leur écorce et par ceux 
de leurs fruits. J'ai remarqué sept de ces feuil- 
lets dans récorce du bouleau, et même je crois 
les avoir entrevus dans chacun des cercles an- 
nuels des arbres. Je crois aussi les avoir distin- 
gués dans quelques fruits, sur-tout dans la ponmie 
de reinette. Us apparaissent lorsqu^on ouvre ce 
fruit obliquement, et plutôt quand on le mord 
que quand on le coupe. Voilà donc de nouveaux 
rapports lunaires dans les arbres même ; car on 
sait que le temps de leur végétation et de la ma- 
turité de leurs fruits ne dure tout au plus que sept 
mois dans nos climats. 

Non-seulement tous les végétaux ont des har- 
monies soli-lunaires, dans leurs racines, leurs 
tiges , leurs écorces et Tintérieur de leurs fruits; 
mais ils en ont d'apparentes dans leurs pétales 
ou les feuilles de leurs fleurs. Ce sont ces pétales 
qui, conmie des miroirs, réfléchissent les rayons 
du soleil et ceux de la lune sur les parties 
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sexuelles de la fleur. Nous remarquerons d'abord 
que le plan de la plupart des fleurs est circu- 
laire , et que leurs parties sexuelles sont au centre. 
Quelquefois leur disque est relevé en hémis- 
phère ; et quand il est entouré de pétales platis 
et divergents, comme dans les radiées, il ne re- 
présente pas mal la forme d'un astre. Cette con- 
figuration sidérale est si marquée dans quelques 
espèces, que les botanistes les ont classées sous 
le nom d'aster; mais elle est répandue dans la 
plupart des fleurs apparentes, qui toutes, comme 
nous Tavons dit, affectent dans leurs plans la 
forme circulaire, quoique leurs tiges et leurs 
feuilles en aient de très-différentes. Il ne faut pas 
douter que cette forme ne soit la plus favorable 
pour réverbérer les rayons du soleil vers un 
centre commun , et que la même main qui a fa- 
çonné en lunes, en anneaux, et en d'autres 
courbes qui nous sont inconnues, les réverbères 
des planètes , pour réfléchir sur elles les rayons 
du soleil , n'ait varié pour une fin semblable les 
pétales des fleurs. Il est certain que c'est à cette 
réverbération que les fleurs doivent l'éclat qui 
les fait paraître en quelque sorte lumineuses. 
Pour moi, quand je vois celles qui émailleut une 
prairie, et dont les formes et les couleurs sont si 
variées, je suis tenté de croire qu'elles ont quelque 
ressemblance avec les astres qui nous sont incon- 
nus. Pourquoi la nature n'aurait-elle pas mis sur 
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la terre, dans des fleurs , les images des objets 
qu'elle a phcos eu réalité dans les cieux , puis- 
qu'elle a mis dans Thomme , aussi passager 
qu'elles, le sentiment de l'intelligence qui gou- 
verne l'univers? 

Mais combien de vérités ne foule-t-il pas aux 
pieds comme les fleurs? 11 a marché sur celles-ci, 
depuis un grand nombre de siècles, sans les 
connaîtra. Presque tous les cultivateurs ignorent 
encore qu^elles ont des sexes. Que dis-je? lors» 
que le botaniste Le Vaillant en introduisit la théo- 
rie dans l'école du Jardin des Plantes, le célèbre 
Toumefort l'obligea de la supprimer, et ne vou- 
lut jamais) la reconnaître, sans doute parce que, 
le premier, il n'en avait pas fait la découverte. Les 
botanistes modernes rejettent , peut-être par les 
mêmes rabons, les harmonies des pétales avec le 
soleil, dont j'ai apporté tant de preuves dans 
mes Études de la Mature. Ils les reconnaissent 
toutefois comme les caractères les plus appa* 
rents des fleurs, qu'ils classent en monopétales, 
en polypétales, et celles-ci en radiées» ca lilia- 
cées, en rosacées, en papilionacées, €tc., mais 
sans intention et sans but. Cependant tout leur 
démontre que la nature n'a rien fait en vain. 

Pour éviter l'obscurité de leurs systèmes , 
nous nous guiderons sur le flambeau du jour 
Les pétales des fleurs sont disposés en épis 
perpendiculaires, tels que celui du blé; en 
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radiées ou miroirs plans , comme dans la mar- 
guerite; en portions sphcriqiics , comme dans 
la rose ; en elliptiques, comme dans le lis, 
ou paraboliques, comme dans la capucine : ce 
sont là leurs formes principales. D'autres, en 
grand noini>re , appartiennent à des courbes in- 
connues et non encore calculées; mais toutes 
sont engendri^es de la sphère. 11 est remarquable 
ipie lorsque les pétales sont radiés et en miroirs 
plans ^ le disque de la fleur est en hémisphère 
pour recevoir leurs réverbérations : tris sont ceux 
de la marguerite et de la camomille. Ils se ren- 
versent ou tombent quand la fécondation est 
achevée. Ce disque est un peu conc.ive dans le 
tournesol; aussi arrive-t-il souvent que les fleu- 
rons de son centre avortent et ne donnent 
point de graine. Sa concavité vient peut-être du 
changement de climat, car cette plante est ori- 
gfaiaire de rAmériquc. Les réverbères des rpsa- 
cëes ont un foyer commun , les liliacées en ont 
deux, les paraboliques renvoient les rayons pa- 
rallèlement, comme la vigne. 11 y a des fleurs en 
grappes, en ombelliferes, telles que celles de la 
carotte; en hémisphères, en cercles et en demi- 
cercles, comme celles de plusieurs sortes de 
tréfiles; en rayons divergents, telles que celles des 
choux et de la plupart des cruciées. Si les fleurs 
ont des rapports positifs avec le soleil, elles en 
ont aussi de négatifs. 11 y en a de labiées, qui ne 
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montrent que Textréniité de leurs anthères, et 
de papilionacées , qui les cachent au moyen 
d^une carène ; d'autres même ne fleurissent que 
la nuit : telle est celle du jalap du Pérou ou belle- 
de-nuit, celle de Farbre triste de Vlude, qui 
s'ouyre dans les ténèbres et tombe au point du 
jour; du convolvulus nocturne, également origi- 
naire de rinde. D'autres fleurissent renversées et 
h Tombre de leurs feuilles, telles que celles de 
Timpérialc et de beaucoup de fleurs torridiennes. 
Linnaeus avait déjà entrevu les rapports des pé- 
tales avec la présence et Tabsence du soleil. Ilavait 
observé que plusieurs d'entre elles s^ouvraient 
et se fermaient à différentes heures du jour, 
telles que celles du pissenlit, de la chicorée sau- 
vage, et que la plupart se fermaient à Fentrëe de 
la nuit : il en avait formé une horloge botanique. 
Il n'avait qu'un pas de plus à faire pour voir que 
leurs pétales étaient de véritables réverbères eu 
harmonie avec le soleil, et dont la durée était «i 
raison inverse de leur action sur leurs parties 
sexuelles. Les rosacées, qui sont celles qui ont 
le plus d'activité, parce qu elles renvoient tous 
les rayons solaires vers un centre commun, sont 
aussi celles qui durent le moins. La rose ne dure 
qu'un jour, et sert souvent d'image aux philoso- 
phes pour exprimer la rapidité de nos plaisirs et 
de notre existence. . 

On voit donc qu'on peut diviser la puissance 
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Végétale, par rapport au soleil, en végétaux des 
zones torride, tempérées et glaciales, d'ctd et 
d^hiver, de jour et de nuit. Il en résulte un grand 
nombre de genres positifs et négatifs, dans les ar- 
breSy les herbes , les algues et les mousses. 

J'ai déjà montré quelques-uns des rapports que 
le bananier avait avec tous les besoins et les di«- 
vers tempéraments de Thommc. Ces rapports 
semblent se multiplier sous les yeux de Tobserva- 
teur; et ce végétal offre un exemple si merveilleux 
de la prévoyance de la nature , qu'il serait inutile 
d^en présenter un autre. Sa tige peut avoir neuf 
i dix pieds d'élévation ; elle est formée d'un pa- 
qiïçt de feuilles tournées eu cornets, qui sor- 
tent les unes des autres, et, en s' étendant au 
sonmiet du bananier , y forment un magnifique 
parasol. Ces feuilles, d'un beau vert satiné, ont 
environ un pied de large et six pieds de long; 
elles s^abaissent par leurs extrémités, et forment 
par leurs courbures un berceau charmant, impé- 
nétrable au soleil et à la pluie. Comme elles sont 
fort souples dans leur fraîcheur, les Indiens en 
font toutes sortes de vaâlfes pour mettre de Feau 
et des aliments; ils en couvrent leurs cases, et 
ils tirent un paquet de fil de la tige , en la faisant 
sécher. Une seule de ces feuilles donne à un 
homme une ample ceinture; mais deux peuvent 
le couvrir de la tête aux pieds, par-devant cf 
l^ar-derrièré. Un jour que je me promenais à Tlie 
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de-France, près de la mer, parmi des rocheo 
marquas de caraclèrcs rouges et noirs, je vis 
deux nègres tenant à la main, Tun une pioche, 
1 autre une b^che, qui portaient sur lelirs «épaules 
un bambou auquel était attache un long paquet , 
enveloppé de deux feuilles de bananier. Je crus 
d'abord que c^élait un grand poisson qu'ils ve- 
naient de pécher; mais c'était le corps d'un de 
leurs infortunés compagnons d'esclavage, auquel 
ils allaient rendre les derniers devoirs dans ces 
lieux écartés. Ainsi le bananier seul donne à 
rhomme de quoi le nourrir, le loger, le meubler, 
rhabiller et l'ensevelir. 

Ce n'est pas tout. Cette belle plante, qui ne 
produit son fruit, dans nos serres, qu'au bout de 
trois ans, comme je l'ai yu dans celles du Jardin 
des Plantes de Paris, le donne , sous la ligne, 
dans le cours d'un an, après lequel la tige qui l'a 
porté se flétrit ; mais elle est entourée d'une dou- 
zaine de rejetons de diverses grandeurs, qui en 
portent successivement : de sorte qu'il y en a en 
tout temps, et qu'il en paraît un nouveau tous 
les mois , comme les grades lunaires du cocotier. 
Je parle ici des bananiers qui croissent sous la 
Ligne, et sur le bord des ruisseaux, leur élément 
naturel. Il y a plus, il y a une multitude d'espèces 
de bananiers de différentes grandeurs, depuis 
celle d'un enfant jusqu'au double de celle d'un 
homme, et depuis la longueur du pouce jusqu'à 
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celle du bras ; de sorte quHl y eu a pour tous les 
âges. J^ai vu, à rUc-de-France, des bananiers 
nains , et d^autres gigantesques , originaires de 
Madagascar, dont les fruits, longs et courbes, 
s'appellent cornes de bœuf. Un homme peut les 
cueillir aisément en grimpant le long de leur 
tige , bu les queues de ses anciennes feuilles for- 
meoft des saillies , ou en faisant monter sa femme 
sur aés épaules. Une seule de leurs bananes peut 
le nourrir un repas , et une de leurs pâtes tout 
un jour. Il y a des bananes de saveurs très-variées. 
Quoique je n'en aie mangé qu'à TUe-de-France, 
qui, comme on sait, est à Tcxtrémité de la seone 
torride australe, j'y en ai goûté de l'espèce naine, 
qui avaient de plus que les autres un goût très- 
agréable de safran. L'espèce commune, appelée 
figue banane, est onctueuse, sucrée, farineuse, 
et ofire une saveur mélangée de celles de la poire 
de bon-chrétien et de la pomme de reinette. Elle 
est de la consistance du beurre frais en hiver, 
de sorte qu'il n'est pas besoin de dénis pour y 
mordre, et qu'elle convient également aux en- 
fants du premier âge et aux vieillards édentés. 
Elle ne porte point de semences apparentes ni 
de placenta : comme si la nature avait voulu en 
ôter tout ce qui pouvait apporter le plus léger 
obstacle à l'aliment de l'homme. C'est de toutes 
les fructifications la seule que je connaisse qui 
jouisse de cette prérogative. Elle en a encore quel- 
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qucs*unes non moins rares, c'est que quoiqu'elle 
ne soit revêtue que d^une peau, elle n'est jamais 
attaquée , avant sa maturité parfaite , par les in- 
sectes et par les oiseaux, et qu en cueillant son 
régime un peu auparavant, il mûrit parfaitement 
dans la maison, et se conserve un mois dans toute 
sa bonté. 

Les espèces de bananes sont très-variées en 
saveurs, Elles sont d'autant meilleures qu'elles 
croissent plus près de Féquateur, sous Finfluence 
directe du soleil. Il y en a de délicieuses aux 
Moluques, dont les unes sont aromatisées d'ambre 
et de cannelle, d'autres de fleur d'orange. On 
trouve des bananiers dans toute la zone torride, 
en Afrique, en Asie et dans les deux Amériques, 
dans les îles de leurs mers, et jusque dans les 
plus reculées de la mer du Sud. Le rima, qui 
pojTte le fruit à pain dans l'île de Taïti, ne lui est 
pas comparable, quoique quelques philosophes 
modernes nous présentent cet arbre comme nou- 
vellement découvert, et comme le don le plus 
précieux que la nature ait fait aux hommes. Il y 
a long-temps qu'il croît aux Moluques, et que 
d'anciens voyageurs en ont parlé. D'ailleurs, Mê 
usages, relativement à l'homme, sont bien plus 
circonscrits. Il ne lui fournit ni logement, ni 
vêtements, ni meubles. Il lui faut d'abord six ou 
sept ans pour produire ses fruits , qu'il ne donne 
ensuite que huit mois, chaque année. Et s'il a 
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présenté le premier modèle du pain dans sa pâte, 
qui, cuite au foui\ se change en mie et en croûte, 
le bananier donne la sienne tout assaisonnée de 
Jieurre, de sucre et d'aromates. Le rima porte 
des petits pains, et le bananier de la pâtisserie. 

Cest donc avec raison que le voyageur Dam- 
pier, qui a fait le tour du monde avec tant d'in- 
telligence, appelle le bananier le roi des végétaux, 
4 ^exclusion du cocotier, que les marins honorant 
de ce titre , parce qu'ils ne jugent que de ce qui 
est à leur portée. Il observe qu'une infmité de 
familles, entre les deux tropiques, ne vivent que 
de bananes. Cet utile et agréable végétal a tant 
de rapports avec les premiers besoins de l'homme 
dans rëtat d'innocence et d'inexpérience, que j'ai 
déjà fait remarquer qu'on l'appelle aux Indes le 
figuier d^Adam. Les Portugais superstitieux qui y 
abordèrent les premiers, crui*ent apercevoir/ en 
coupant son fruit transversalement, le signe de 
la rédemption dans une croix que je n'y ai jamais 
▼ue. A la vérité, cette plante présente, dans ses 
feuilles larges et longues, les ceintures du pre- 
mier homme , et figure assez bien, dans son régime 
hérissé de fruits, et terminé par un gros cône 
violet qui renferme les corolles de ses fleurs, le 
corps et la tête du scrpcnl qui le tenta. Les bra- 
mines, au moyen de ses fruits salubres et de son 
délicieux ombrage, vivent au-delà d'un siècle. 
Elle croît non-seulement dans toute la zone tor- 
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ride, mais plas de six degrés au-dehors. Les Arabei * 
lui donnent le nom de musa, que nos naturalistes 
ont adopté; et comme ces peuples ont répandu 
en Europe les premiers éléments des sciences et 
des arts après les Romains, je suis tenté de oroire 
que la déclinaison du nom de musa, qui com- 
mence le rudiment trcs-rude de nos enfants, a 
dû signifier, non une muse dont ils ne peurent 
aroir d'idée, mais le bananier, dont les fruits leur 
seraient si agréables. Pour moi, en le considérant 
pour la première fois avec toutes ses conyenances^ 
je me dis : Voilà le vrai végétal de l'homme. 

La nature ne s'est pas bornée à enrichir une 
seule plante de tout ce qui pouvait conTenir â 
nos besoins dahs la zone torride. En réunissant 
dans un seul fruit le beurre, le sucre « le vin, la 
farine, elle a voulu nous engager à en faire nmis» 
mêmes les combinaisons, en mettant ces s«b- 
stances séparées et pures dans des végétaux d'uu 
autre genre. Elle a créé pour cet effet le pal* 
mier, avec ses espèces si diverses en produc- 
tions. Le bananier, que je regarde conmrie du 
genre des glaïeuls , ne réussit bien qu^au fond 
des vallées , sur le bord des ruiAeaux , à Tabri 
des grands vents , qui déchirent en lanières trans^ 
versales ses tendres feuilles. Le palmier, au con- 
traire , avec ses feuilles lignées, croit dans les lieux 
les plus exposés aux tempêtes , depuis le sommet 
des montagnes jusque sur le bord des mers. Le 
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pbananier n*a que des variétés qui , par la ressem- 
blance de leurs fruits , ne conviennent qu aux 
besoins d^une seule famille. Le palmier a des es- 
pèces qui, par la diversité de leurs productions , 
peavent satisfaire à tous ceux d'une tribu. 

U est vrai qu^en considérant le bananier comme 
ane espèce de glaïeul, on peut y joindre, dans le 
■léme climat, les balisiers, qui portent différentes 
sortes de grains, et dont les feuilles larges, tour- 
nées en cornets, sont engagées les unes dans les 
antres ; mais ils ne se développent point en pa- 
rasol, et ils ne présentent point à Tliomme des 
rapports inmaédiats avec ses besoins. 

Tous les végétaux que je viens de nommer, 
sans en excepter les palmiers, malgré la magni-. 
ficence de leur port, paraissent du genre des gra- 
minées , parce que leur semence , ou première 
pousse, n'a qu'un cotylédon, que leurs feuilles 
sont renfermées les unes dans les autres, et n'é- 
prouvent, en croissant, qu'un simple développe- 
ment, d'où il résulte que leur tige , à sa naissance, 
a le même diamètre h sa base que lorsqu'elle a 
atteint toute sa hauteur. D'ailleurs elle est sans 
écorce,et ne contient point de véritable bois. Les 
troncs des palmiers ne sont que des paquets de 
fibres sans cercles concentriques, et dont le centre 
est plus tendre que la circonférence, (^est tout 
le contraire dans les arbres proprement dits. 
liCors troncs augmentent de diamètre chaque 
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année, et leurs accroissements y sont marqon^ 
intérieurement par des cercles; ils sont reyétos 
d'écorce ; Faubier de leur bois est à leur circon- 
férence , et la partie la plus dure au centre. Les 
palmiers ne paraissent donc être que de grandes 
plantes du genre des graminées , et soumises 
comme elles aux influences de la lune , dans h 
pousse de leurs feuilles et de leurs fruits. Mais, 
si les arbres portent au-dedans des anneaux en 
rapport avec les périodes annuelles du soleil , les 
palmiers en montrent de semblables au-dehors. 
Les premiers se composent , chaque année , de 
colonnes concentriques ; les seconds, de tamboun 
posés les uns sur les autres. Les arbres cachent 
les dates de leur âge , les palmiers les mettent en 
évidence. Chaque mois lunaire , ceux-ci poussent 
une feuille, comme le latanier, ou un régime de 
firuits , comme le cocotier , et leur, tête entière 
sé'lève d'un cran. Lorsque les nouvelles palmes 
se développent, les inférieures, Ijui sont les plus 
anciennes , tombent , et laissent sur le tronc des 
espèces de hoches raboteuses et annulaires ,.qui 
servent à-la-fois de marques chronologiques, et 
de degrés pour monter à son sommet. Le pal- 
mier est par excellence le végétal du soleil ; c^est 
un gnomon qui marque les heures par son om- 
bre , les mois lunaires par ses feuilles nouvelles, 
les années par les vieux cercles de sa tige. Ses 
espèces, dont les botanistes connaissent au moins 
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jqatre-yingts, qui ont chacune plusieurs variétés 
rès-distinctes, sont répandues autour du globe , 
lans toute la zone torride , et même quelques-unes 
>lus de six degrés au - delà. Il y en a sans doute 
encore beaucoup d^inconnues. Enfin il n'est au- 
nin végétal qui manifeste autant que lui les har* 
nonies soli-lunaires. 

Celles qu!il a avec Thomme ne sont pas moins 
lombreuses et remarquables. La circonférence 
les plus gros n'a pas plus d^amplitude que celle 
de ses bras. Lorsqu'il veut y grimper, il se fait , 
avec une des palmes tombées , une ceinture dont 
îl s^entoure avec le tronc , et , en s'aidant des 
pieds et des mains , au moyen des anneaux qui 
lui servent d'appui , il s'élève jusqu'au sommet 
pour en tirer du vin, ou pour en cueillir les 
firuits. C'est ainsi qu'à l'Ile-de-France j'ai vu les 
noirs monter au sommet des cocotiers avec la 
plus grande facilité. 

Il y a un grand nombre de rapports très-mar- 
qués entre les fruits du palmier et plusieurs par- 
ties du corps humain. Le coco simple , dépouillé 
de son caire , offre , avec ses trois trous , une 
parfaite ressemblance avec une tête de nègre. 
Celui des Maldives , qui est double , a une res- 
semblance encore plus frappante avec les parties 
antérieure et postérieure du corps d'une négresse 
à sa bifurcation. Comme les cocotiers sont assez 
connus; je chercherai quelques-uns de ces rap-« 
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ports humains dans le dattier. Ce magnifique vi- 
gétal réunit en lui la plupart des avantages des 
autres palmiers , dont son espèce semble le pro- 
totype ; il porte dans ses fruits un aliment déli- 
cieux , et qui exhale les plus doux parfums. Sa 
tige toujours droite , en contraste avec celle du 
cocotier , souvent courbée par les vents , s'élève 
au moins à quarante pieds de hauteur. Son som- 
met, ou chapiteau, a environ six pieds, et est 
revêtu de longues branches feuillées, appelées 
palmes : elles ont plus de quinze pieds de long. 
Les feuilles qui les garnissent sont placées obli- 
quement et alternativement , à-peu-près comme 
les barbes d'une plume. Elles ont une coudée de 
longueur et deux pouces de largeur ; elles sont 
pointues, ligneuses, et ressemblent à la lame 
d'un poignard , ou à la feuille d'un roseau. Les 
palmes qui les portent sont pour Tordinaire au 
nombre de cent vingt , dont quatre - vingts sont 
inclinées et horizontales , et quarante perpendi- 
culaires : de manière qu'elles forment , au som- 
met du palmier , une tête circulaire par son plan 
et conique par son élévation. Des aisselles des 
palmes supérieures, naissent de grosses envelop- 
pes" ou gaines, appelées élatés, au nombre de 
huit ou neuf, très -fermes au-dehors, et très- 
polies au-dedans. Ces élatés s'entr ouvrent , et il 
sort de chacun d'eux une grappe , ou régime de 
fleurs, qui se changent en fruits, lorsqu'elles ont 
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été fécondées par les fleurs du palmier mâle. Ces 
firoits , appelés dattes « sont de la forme de la bou* 
che, disposés deux à deux sur des cordons en zig- 
zags; chaque grappe en porte près de deux cents, 
qui sont verts dans leur croissance , et dorés dans 
leur maturité. Us sont d^un goût délicieux dans 
leur firsâcheur, et ils se conservent un an dans 
leur sécheresse : mais quoique très-nourrissants 
alors et pectoraux , leur goût diffère autant des 
premiers /que le goût des figues sèches diffère de 
celui des figues fraîches. Toutes ces grappes , de 
la grandeur d^un homme , chargées de leurs beaux 
fruits couleur d^or, pendent comme des lustres 
autour de la cime du palmier , surmontées de ses 
belles palmes verdoyantes , qui forment au-des- 
sus d'elles un dais magnifique. Enfin la nature pré- 
voyante a fortifié les bases des feuilles et des grap- 
pes du palmier, souvent agité des vents, par trois 
on quatre espèces d'enveloppes à réseaux , fortes 
comme des brins do chanvre , et semblables à de 
grosses étoupes jaunes. Souvent des tourterelles 
£ont leurs nids dans les replis de ces enveloppes , 
■conune dans ceux d'une draperie. 

Je ne m'arrêterai pas ici aux productions du 
palmier, qui servent aux besoins journaliers d'une 
multitude de peuples. Les Arabes et les Indiens 
s^alimentent de ses fruits, emploient ses durs 
noyaux, après les avoir fait bouillir. ^ la nourri- 
deJeurs chameaux ; font ^ «^ avec ses 

[. 5 
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âatés, des toiles avec sa bourre , la eharpeàté de 
leurs maisons avec son tronc, et leurs toits avec 
ses feuilles. On peut lire les détails de ses usages, 
et de ceux du cocotier , dans les voyageurs , entre 
autres dans François Pyrard, qui o'a riiea omis 
sur le palmier maritime ; mais je parlerai des pro- 
portions du dattier, dont personne n^a rien dit 
que je sache. Si le cocotier a servi de modèle à 
rarcfaâtecture navale, par la forme earënée de 
ses firuits , le dattier en a servi à son tour à Far^ 
chitecture terrestre. 

J'observerai d'abord que la largeur de la tête 
du dattier est égale à la hauteur de sa tîge sous 
les feuilles. La chose est évidente ; car si tous 
prenez la largeur de sa tête, de rextrémîiïé d'mie 
des palmes horizontales à celle qui lui est diamé- 
tralement opposée, vous aurez sei» pieds pour 
chacune d'elles, et deux pieds pour répaisaeor du 
tronc qui les porte ; ce qui fait en tout un dia- 
mètre de trente -quatre pieds, égal à la hauteur 
de la tige sous les feuilles. Le couronneoMit de 
cette tige , formé par les palmes, a en Aévatîon 
la moitié de son diamètre, c'est-à-dire environ 
dix-sept pieds; car les palmes en ont seise, et le 
chapiteau qui les porte en a six; ce qm fenîi 
vingt -deux. Mais comme les palmes y sank ran- 
gées par étages, ks inférieures , qui ont tout leur 
développement, ont seules seize pieds; tandis que 
ceUes du sommet, qui ne font que se dévdbi^icr. 
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en ont tout au plus onze, qui, avec les six du 
diapiteau qu^elles terminent, font, en tout, dix- 
Mpt pieds d^éléyation. Cette proportion est à- 
pea-près la même dans le bananier, dont les 
feuilles, de six pieds de longueur, couronnent 
MM tige de douze pieds de hauteur. Mais, conund 
elles partent du même centre, elles ont un peii 
moins d'ëlévation à leur sommet. Us ont. Tua et 
l'autre, une hauteur qui est une fois et demie 
leur largeur. 

J^ai remarqué que cette proportion du palmier 
était la plus agréable de toutes , soit dans les her* 
ceaux et les avenues formes par des arbres, soit 
dans les salons. Elle produit, par son élévation^ 
le sentiment de Finfini. C'est celle qu'affectaîk 
Tarcliitccture gothique de nos temples , dont les 
Tofttes élevées, supportées par des colonnes 
srehfls, présentaient, comme la cime des pal- 
imers, «m perspective aérienne et céleste qm 
nous remplit d'un sentiment religieux. L'archi- 
tecture grecque, au contraire, malgré la régula- 
fibé de ses ordres et la beauté de ses colonnes ; 
efifre souvent, dans ses voûtes, un aspect lourd 
et terrestre , parce qu'elles ne sont pas asses éle-< 
rée» par rapport à leur largeur. 

Enfin, les proportions du palmier se retrou- 
^rtnt dans l'homme même , qui réimit en lui les 
fias belles de la nature ; car ses bras étendus ont 
loi^eur égale à sa hauteur , et sa tâte om^ 

5, 



68 HARMONIES 

bragëe d^une chevelure flottante imite en quel- 
que sorte la cime ondoyante de ce bel arbre. 

Si le palmier , dans son ensemble , présente la 
plus belle des proportions pour Félévation et la 
largeur des voûtes, il offre également dans sa 
tige le plus beau modèle des colonnes qui doivent 
les supporter. Les Grecs, qui ont voulu s^appro- 
prier Tinvention de tous les arts libéraux, ont 
prétendu quUls avaient imaginé les ordres tos* 
can, dorique, ionique et corinthien; qu^ils avaient 
pris les proportions de la colonne ionique et des 
volutes de son chapiteau d'après la taijile et la 
coiffure d'une fille ionienne, et le chapiteau co- 
rmthien, d'après une plante d'acanthe sur la- 
quelle on avait posé par hasard un panier. Mais, 
bien long-temps avant eux, la nature en avait of- 
fert les divers modèles, dans le palmier-dattier, 
aux peuples de l'Asie, comme on le voit encore 
dans les ruines de Persépolis à Chelmina, dont 
les colonnes ont des chapiteaux à feuilles de pal- 
mier. Quant aux volutes et proportions de la co- 
lonne ionique , il est certain qu'elles n'ont aucun 
rapport à la coiffure d'une fille, ni à sa taille, qui 
n'a jamais été tout d'une venue. 

Je ne rejette point les harmonies des végétaux 
avec l'homme , et celles de l'homme avec les vé- 
gétaux : au contraire, j'en recueille autant que je 
peux; je suis même persuadé qu'il en existe un 
. très-grand nombre que je ne connais pas ; mais 



DR hK NATVrnK. 69 

je n*en veox admettre aucune qui Aoit donteuse. 
Il eAt possible qtren comparant la hauteur d^me 
jeune fille avec la largeur de son visage , on trouve 
que dans renfancc elle ait sept fois ce diamMrei 
huit fois dans Tadolescence^ neuf fois dans la jeu-* 
nesse ^ et dix fois dans TAge mAr. 11 est possible en- 
core qu'on ait rapporte^ cvi^ proportions & celles 
des diff<^renls ordres; car, comme on sait, cVst le 
rapport de la hauteur de la colonne h sa largeur 
qui les constitue. Mais il est sans vraisemblance 
que des Grecs,n((s au sein de la libertc^ et du goût, 
aient donnée à une poutre verticale destinée à por- 
ter des fardeaux, les proportions d'une jeune fille ; 
qu'ils aient cru imiter sa taille en formant un cy- 
lindre, les plis de ses v(^tenients par des canne- 
lures, et les contours de sa coiffure par des vo- 
lutes. 11 est <ivident, au contraire, que la tige du 
palmier a donné le premier modMe de la colonne, 
par son attitude per|)endiculaire et Tégalité de 
acH diam^tres ; celui des tambours cylindriques , 
dans Tordre toscan rusticpié , par i^ftH anneaux cir- 
culaires et annuels ; des cannelures du fût, par les 
crevasses verticales de son écorce , qui portent 
a {ia racine Teau des pluies qui tombent sur f^vB 
feuilles; des volutes du chapiteau icmique, par 
IcA premières sphères de ses élatés; du chapit(;au 
corinthien, par le feuillage de ses palmes; des 
proportions des divers ordres, par la hauteur dr 
•on troûc à diflérenti âges; enfin, du Taccouplc- 
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ment même des colomies, par la mmière doot 
les pahniers se groupent natm'ellement. 

La tige du dattier d^abord semble faite pour 
porter xm grand fardeau , à cause de sa large 
eîme , sinon pesante par elle-même ^ qui le de^ 
vient au moins par les secousses des vents an- 
quelles elle est exposée. Elle ne se plaît que le 
long des ruisseaux , dans les déserts orageux de 
FArabie , où les vents élèvent des tempêtes de 
sable, qui ensevelissent quelquefois des caravanes 
entières. Il en est de même des autres espèces de 
palmiers, qui aiment tous les climats exposés as 
vent , tels que le cocotier qui croit sur les écueili 
de la mer, le latanier sur ses rivages , et le pal- 
miste au sommet des montagnes. Cest sans doute 
par cette raison, que les tiges de toutes ces esr 
pèces , si différentes en productions , sont com- 
posées d'un paquet de fibres plus fortes à leur 
extérieur que dans leur intérieur, et que les 
feuilles dont elles sont couronnées sont , non- 
seulement ligneuses , mais élastiques et filamen- 
teuses comme des cordes. Le dattier , ainsi qoe 
les autres espèces de palmiers , a , dès sa nais- 
sance , un diamètre qui ne change point, à quel- 
que hauteur que sa tige s'élève ; tandis que cekn 
des troncs des arbres croît avec eux. Ce diamètre, 
invariable dans le dattier, a donc déjà un rap- 
port très-marqué avec le diamètre ou module de 
la colonne, qui ne variç jamais, et qui sert 1 



f 



DE LA NATURE. 71 

■ iser les proportions de sa hauteur. La côlofme a 
sept fois son diamètre dans Tordre tostan , huit 

I dftfis le dorique, neuf dans Tionîque, dix dans le 
corinthien. Ce sont, je le rëpète , les seuls rap-< 
ports de sa hauteur à sa largeur qui constitueirt 
les différents ordres. C'est par cette raison que 
les habiles architectes les réduisent à quatre , et 
rejettent le composite, parce que ses proportions 
sofit les mêmes que celles du corintliien. Quant à 
ce Aombre de quatre , auquel ils fixent leurs or- 
dres, ils disent que la colonne paraît trop grosse 
au-dessous de sept modules, et trop menue au- 
dessiis de dix ; mais ils n'en donnent pas la rai- 
son. Pour moi, je sens bien comme eux, par rap- 
port aux colonnes isolées ; mais comme je suis 
persuade- que la raison de nos sentiments est tou- 
jours dans la nature , je crois avoir indiqué celle 
des différentes proportions de la hauteur de la 
cokmne à sa largeur, dans les quatre ordres , en 
les rapportant à celle de la hauteur de Fhomme 
à la largeur de sa tête , dans les quatre périodes 
de son accroissement. 

Au reste , nous les trouverons Lien marquées 
dans les développements même du dattier. £n le 
jsapposant planté de semence dans le terrain et 
le cfimat qui lui sont les plus favorables , il n^a 
guère moins de deux pieds de diamètre à sa nais- 
sance au sortir de la terre. Il est d'abord près de 
sept ans à se former dans le sein de sa mère , et 
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à acquérir deux à trois pieds de hauteur. Son 
tronc alors parait à peine , et ne porte guère 
qu^une grosse touffe ; mais il croit ensuite avec 
plus de rapidité. A huit ans , il sort , pour ainsi 
dire , de Tenfance : il peut avoir six pieds de 
haut y ou la hauteur d'un homme. 11 prend suc- 
cessivement, huit pieds à neuf ans, dix pieds à dix 
ans , douze pieds à onze ans , quatorze pieds à 
douze , seize pieds à treize, dix-huit pieds à qua- 
torze, époque à laquelle il laisse paraître ses pre- 
miers régimes , et où une jeune fille commence 
à être nubile ; vingt pieds à quinze ans , âge où 
il porte des fruits fécondés par le dattier mâle , 
et où une jeune fille a acquis ses plus belles pro- 
portions , et est propre au mariage. Homère a 
bien senti ces convenances virginales et conju- 
gales, lorsqu'il fait dire par Ulysse à la princesse 
Nausicaa qu'il aperçoit au bord de la mer : «L'en- 
chantement que j'éprouve à votre aspect , n'est 
comparable qu'à celui que je ressentis en voyant, 
à Délos, ce jeune et magnifique palmier qui s'é- 
tait élevé tout-à-coup auprès de l'autel d'Apol- 
lon. » 

C'est à l'âge où le palmier se trouve dans la 
fleur de sa jeunesse , qu'il offre le plus beau mo- 
dèle de la colonne. Alors ses belles palmes, tou- 
jours vertes , prennent chaque jour de l'accrois- 
sement, et, s' élevant vers lès cieux, malgré les 
tempêtes I elles deviennent les symboles de la 
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gloire et de Timmortalitë. C'est à cette ëi^ation 
que les tourterelles , rassurées, viennent déposer 
leurs nids dans ses di^aperies , et que les archi- 
tectes corinthiens fixèrent les hauteurs des co- 
lonnes dont ils décorèrent les temples des dieux 
et de la déesse des amours. 

Des Italiens, en voyant une vigne chargée de 
pampres et de raisins , former d'agréables spi* 
raies autour du tronc nu du palmier , crurent 
imiter ses grâces en tordant la colonne elle- 
même ; mais ils ne produisirent qu'un monstre 
sur le premier des autels de Kome : on corrom- 
pit la nature en s'écartant de ses lois. 

Le dattier continue d'élever sa tige , dans sa 
simplicité majestueuse, jusqu au-delà de qua- 
rante pieds de hauteur. (iCtte proportion svelte 
présente dans ses accouplements de nouvelles 
beautés à Tarchitecture gothique. Perrault en 
avait entrevu les effets, lorsqu en accouplant deux 
à deux les colonnes du périslyle du Louvre, il 
leur donna un demi-module de plus. 11 sentit que 
chaque couple ne faisant, pour ainsi dire, qu'un 
seul corps, il fallait ajouter à sa hauteur une par- 
tie de ce quUl acquérait en largeur. 

Quant à l'ordre le plus agréable dans lequel 
on doit grouper les colonnes, il est le même que 
celui dans lequel les dattiers croissent naturelle- 
ment. £n effet , les palmiers ont beaucoup d'a- 
grément lorsqu'ils forment une longue perspec-^ 
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tive sur les bords d'un ruisseau sinueux comme 
leur régime , rangés deux à deux , Fun rentraiitY 
Tautre saillant : il semble alors qu'on en voie um 
forêt. C'est le même point de vue que présente 
une double colonnade circulaire, ou un péristyle 
dans sa longueur. Cette série d'accouplements 
fraternels est un des grands charmes de celui du 
Louvre. Il a encore quelques rapports qui ajou- 
tent à sa beauté : nous en parlerons aux harmo- 
nies fraternelles et conjugales. 

Si le dattier donne à Thomme en société des 
fruits sucrés, onctueux et farineux, réunis à 
toutes les commodités et à la magnificence de 
Fameublement et du logement, les autres espèces 
de palmiers les lui présentent en détaiL Dam 
toutes les parties de la zone torride, le cocotier, 
qui croit sur tous les rivages de cette zone, ftm* 
ferme du lait et de Thuile dans ses gros cocos; et 
le palmiste, habitant des montagnes, un cboi 
excellent dans son sommet. Le latanier lui pré* 
sente des éventails sur ses rochers marins. 11 a 
cela de particulier en Afrique, dont le dattier 
parait originaire , qu'il donne aux noirs du vin, 
du vinaigre et du sucre dans sa sève. Dans les îles 
de l'Asie , le sagou contient dans son tronc épais 
une farine abondante, et l'arec un aromate dans 
ses noix. En Amérique, le palmier marécageux 
de l'Orénoque, pendant les débordements pério- 
diques de ce grand fleuve, offre à ses hatntsoits 
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des fmitB succulents, et des asyles dans son feuil- 
lage. Tous ensemble fournissent à des tribus en- 
tières, des subsistances, des vêtements, des toits, 
des meubles, des outils de toutes les sortes, des 
tablettes pour écrire, des câbles, des voiles , des 
mâts, des bateaux pour voguer d'Ile en tle. Il y a 
plus de soixante-dix espèces connues de palmiers, 
mais un grand nombre ne le sont pas. Quoique 
.tontes ensemble elles ne foiifnent , par des carac- 
tères qui leur sont communs, qu'un genre pri- 
mitif qui appartient à la zone torride, elles dif- 
fèrent tellement par leurs fleurs et leurs fruits, 
qn^on peut les regarder comme des genres secon- 
daires, harmonies, d'une part, avec les différents 
besoins de Thomme en société dans les divers 
sites torridiens, et de Fautrc, répartis, par leurs 
Tariétës, aux diverses tribus d'animaux qui y sont 
répandus! En effet, il y a des palmiers que j'ap- 
pellerai solaires, parce qu'ils croissent sous l'in- 
fluence la plus active du soleil, au sein des sables 
brûlants de l'Afrique, tels que les dattiers. Il y a 
des palmiers de montagnes, et en quelque sorte aé- 
riens par la longueur de leurs flèches, qui s'élè- 
vent bien au-dessus des forêts, tels que les pal- 
mistes, quioiit quelquefois plus de cent pieds de 
hauteur. Il y cii a d'aquatiques, qui croissent 
dans les marais d'eau douce, comme ceux de l'O- 
rénoque ; ou dans ceux de la mer, comme les co- 
cotiers ; ou sur les rivages et jusque dans les ro- 
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chers , comme les lataniers et les yacoa. Entre les 
tropiques, par-tout où il y a de Feau, soit douce 
ou salée, soit apparente ou souterraine, soit 
stagnante ou courante, il y croît une espèce 
particulière de palmier assortie à quelque besoin 
de rtiomme pour ce site-là, et qui, dans chacune 
de ses variétés, nourrit au moins une espèce par- 
ticulière de quadrupède, d'oiseau et d'insecte. 
C'est par cette raison que la nature a donné aux 
animaux qui en sont les habitants naturels, tels 
que les singes, de fortes dents canines, et aux 
perroquets des becs courbés et pointus, faits 
comme des tenailles , et capables de rompre les 
noix de toutes les espèces de palmiers nucifères. 
Enfin, comme les tribus de ces animaux sont in- 
finiment variées, il ne faut pas douter qu'elles ne 
Soient en rapport avét celles des palmiers : de 
sorte qu'on peut dire qu'il n'y a pas une seule île 
dans l'Océan indien, qui n'ait son palmier particu- 
lier, comme elle a son singe et son perroquet. 

La nature, non contenté de suspendre, dans la 
zone torride , ses bienfaits à ces magnifiques vé- 
gétaux, les a versés dans le sein des humbles 
graminées avec non moins de profusion. Elle a 
mis le sucre tout pur dans la sève d'un roseau , 
et la farine dans les gros épis encapuchonnés du 
maïs, et dans ceux du riz et du millet, qui sont 
divergents. Elle a étendu ensuite ces substances 
primitives dans les blés des zones tempérées, qui. 
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par leurs diverses fermentations, donnent des 
aliments farineux et des boissons vineuses, spiri- 
tueuses et cordiales. L'orge croit jusqu'au sein 
de la zone glaciale. Ainsi, les plus mobiles des 
herbes sont les premiers supports de la vie hu- 
maine et de celle des animaux. 

Non-seulement la nature a satisfait à tous les 
besoins des êtres sensibles avec des graminées, 
g;ladiolëes, palmifères, arondinacées, jonchées ; 
mais elle j a encore pourvu par des végétaux de 
divers genres , dont les prototypes humains sont 
aussi dans la zone torride. Nous mettons au pre- 
mier rang les lianes : leurs tiges en spirales et ar- 
mées de crochets s'harmonient parfaitement avec 
les troncs perpendiculaires et raboteux des pal- 
miers ou des autres végétaux. Telles sont celles 
du bétel avec Tarée , du poivrier avec la canné à 
sucre , de la vanille avec le cacaotier , de la liane 
à eau avec le palmiste, et de la liane à vin, ou 
vigne, qui, dans nos climats se mariant avec 
Tonne, trouve des supports dans ses branches et 
des tonneaux dans son tronc. 

D^autres genres de végétaux forment les arbres 
proprement dits, et, avec d'autres combinaisons, 
pourvoient à tous les besoins de l'homme, Suivant 
les divers sites qu'il occupe. La terre est une 
vaste table, où la nature sert à ses convives plu- 
sieurs services dans des palais de différentes ar- 
chitectures. Elle leur présente, sous l'équateur, 
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des stibBtmccs farineuses dsns le fruit à pam ék 
rima 9 et dans le pain-d'ëpice du C(Mtrbari;da|i|i 
sucs rafraîchissants dans Torange et le dtnNi;|t 
des crèmes parfumées dans Tatte ^ le jacq et k 
durion; des melons dans la papaye; des coafr 
tares, des gelées et des conserves dans les litcUi, 
les mangoustans 9 les rangoustans, lea mangMi, 
les abricots de Saint-Domingue ; des fondans dan 
les corossols et les pommes d'acajou; dea onctueni 
échauffants dans les amandes du badanier ; dessto- 
machiques dans le café et le cacao ; des coidiaui 
dans les épiceries du cannellier , du nrascodier, di 
giroflier, et du ravinsara qui en réunit tootes lessa- 
yeurs. De tous ces arbres, il n^y en a pas un qd se 
ressemble par ses feuilles , ses fleurs, ses fruits, ai 
verdure et son attitude. Dans ce magnifique ban- 
quet, les buffets e t la vaisselle sont variés comme ki 
mets : )c u en nomme cependant que la plus pe- 
tite partie. U n'y a pas moins de prodigalité dam 
rhabitation de Thomme ; c'est un palais garni dt 
tous ses ameublements. 11 trouve des ornes de 
toutes les grandeurs suspendues au calebaasier; 
une citerne entière au sein des sables brftlants 
d'Afrique, dans le tronc caverneux du baobab; ai 
parasol capable de couvrir La plus nombreuse 
famille, dans la feuille du tallipot; une laiae 
blanche et légère , propre à ses vêlements et i 
son lit, dans les gousses du cotonnier; desappar* 
tements entiers de verdure , avec leurs cabioetSf 
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Jeun salons, leurs galeries, sous les arcades du 
.^guier des Banians; une multitude de fruits 
^igrestes dans ces arbres et dans leurs diverses 
espèces, pour captiver les animaux domestiques 
par des bienfaits qui ne lui coûtent rien ; et une 
Ibule d*arbrc9 ctd^arbrisseaux épineux, armés de 
yoioçops, d^alénes, de lancettes, de hallebardes, 
jftHUt senrir de remparts à son habitation et en 
â<ugiier les animaux sauvages. 

Ces mêmes prévoyances se présentent, avec 
d^aotres combinaisons, dans les arbres des zones 
tanpérëes. La nature les proportionne à nos be- 
MHns suivant le cours des saisons. Dans les cha- 
leurs aidcnles de Tété, les tribus nombreuses de 
cerisiers, de pruniers, d'abricotiers, de pêchers, 
MH» dMttent des fruits rafraîchissants et fon- 
.dbuits; et celles des mûriers et des figuiers, des 
•Umento suerés et pectoraux. Toutes ces produc- 
•ont fugitives comme les beaux jours : mais 
i le soleil s'éloigne de nous avec elles, elles 
Mat remplacées par d'autres, qui sont station- 
I, et qui suppléent à son absence par leurs 
\ rédhauffauts et nourriciers. Les poiriers et les 
nous présentent, vers la fm de Foté , 
lean findts vineux. Quand l'automne voile de ses 
krottillards froids l'astre de la lumière et de la 
CJHikBr» les chênes verts et les châtaigniers se hâ- 
tent de nous donner leurs glands farineux et 
i; les pistachiers, les oliviers, les 
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amandiers, les noisetiers, les noyers, leun 
huiles savoureuses ; et les vignes, dans le jus fer- 
menté de leurs grappes, les plus puissants des 
cordiaux. Les épiceries même apparaissent dans 
Tarbre de Winster, au dëtroit de Magellan; a 
toutefois on peut mettre dans la zone tempérée 
ce climat, désolé toute Tannée par les vents, les 
brumes et les neiges. Enfin, les frênes,, les tilleuls, 
les saules, les ormes, les hêtres, les chênes, et 
une foule d^arbres de divers genres, qui nous ont 
donné sous leurs charmants feuillages des abris 
contre les ardeurs de Tété, nous fournissent, 
dans leurs rameaux et leurs vastes flancs, des 
toits, des charpentes, des foyers contre les ri- 
gueurs de l'hiver. 

Souvent les dons que la nature a suspendus aox 
arbres, sont déposés sur de simples herbes; soit 
que celles-ci soient des consonnances des genres 
arborescents, comme les graminées le sont des 
palmiers, et que la nature les ait destinées à croître 
sur des sols qui ont peu de profondeur ; soit plu- 
tôt qu'elles forment une seconde table de ré- 
serve, à Fabri des injures des éléments. En effet, 
un arbre est plusieurs années à donner ses pre- 
miers fruits, et quelquefois un âge d^homme i 
parvenir à sa dernière hauteur, tandis que Theibe 
atteint à sa peif ection dans le cours d'une année. 
Si l'un et l'autre sont détruits par des incendies 
ou des ouragans, il y a un intervalle immense 
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entre leur reproduction. Il faut un siècle pour 
former une forêt , et un seul printemps pour faire 
croître une prairie. C'est sans doute par cette 
raison que la nature a quelquefois attaché sous 
terre, à de simples racines, des fruits qu'elle avait 
suspendus aux rameaux les plus clevcs dans la ré- 
gion des tempêtes. 

Quoique nous ayons observé que les espèces 
des herbes étaient plus nombreuses que celles des 
arbres dans les zones tempérées, leurs prototypes 
croissent dans la zone torride , où sont réunies 
toutes les richesses de la puissance végétale , ainsi 
que celles des autres puissances. On trouve des 
farineux sucrés dans la bulbe de la patate et de 
Figname ; des épiceries dans les pâtes du gingem- 
bre ; des huiles dans les capsules souterraines de 
la fausse pistache , remplies d'amandes très-savou- 
reuses lorsqu'elles sont grillées. Ces mêmes sub- 
stances se montrent en évidence dans les aromates 
des graines du cardamome et de l'anis, dans les 
semences farineuses et huileuses d'une multitude 
d^herbes à fleurs papilionacées et cruciées. Les tciii- 
turesbleues se manifestent dans la couleur glauque 
de rherbe de l'indigo; on peut trouver encore des 
yases dans les cucurbitées, des retraites et des 
habitations dans quantité d'herbes sarmenteuses ; 
des haies et des remparts dans les épines des tri- 
bus nombreuses des nopals, des raquettes, des 
aloès, des cactus , qui forment des forets dans le 
I. 6 
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Mexique. Ce genre ëpineux de végétaux^ mêà 
étendu que celui des palmiers, semble appartenir 
aux arbres par son ëlévation ; il s'élance à des hau- 
teurs prodigieuses , et végète pendant des siècles. 
Mais comme il est dépourvu de branches, qu^il 
n'a que des fils et des pulpes dans ses tiges, et 
qu'il croît sur les sols les moins profonds, nous le 
plaçons au rang des herbes. Lui seul pourrait 
suffire aux principaux besoins de Thomme ; car 
il lui donne des espèces de figues dans les pommes 
de raquettes, un fruit délicieux dans Fananas, 
qui semble être une espèce d'aloès, et des fils de 
pite très-forts dans les feuilles de Taloès de h 
grande espèce. Ce genre est très-répandu dans 
l'Amérique. 

Nous retrouverons quelques productions des 
arbres torridiens, dans les herbes annuelles et 
bisaimuelles de nos climats. Le goût du fruit de 
l'arbre à pain se retrouve dans celui du cul d*ar- 
tichaut; le melon du 'papayer et la courge du 
calebassier rampent sur les couches de nos jar^ 
dins; la pulpe fondante et parfumée du corossol 
reparait dans la fraise qui tapisse nos bois, et 
celle du litchi dans le framboisier. Les saveurs 
aromatiques des épiceries se font sentir dans nos 
piments, nos sarriettes, nos thyms, nos basilics. 
Mais qui pourrait nombrer les substances fari- 
neuses des pommes de terre, aphrodisiaques de 
la truffe , alcalines de l'ognon, sucrées et put- 
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peuscs des carolles el des betteraves, huileuses 
du colza; et toutes les herbes qui servent à nos 
aliments, à nos vétenienls et ù notre industrie, 
comme les légumineuses, les chanvres, les lins, 
les garances, les chardons nu^me épineux et les 
orties piquantes 1* Il semble que T Abondance a 
épuisé une de s(*s cornes dans nos jardins et dans 
nos campagnes. 

Cependant, il ne l'aut pas s'imagini|P^ue les 
contrées boréales soient dépoui^rues de végé- 
taux. J^ai vu croître en Finlande, au-delà du 
soixante et unième degré de latitude, plusieurs 
plantes légumineuses et potagères de nos climats, 
telles que les choux et les pois. J^y ai même vu 
cultiver le tabac, et le cerisier y porter des fniits. 
On y récolte Tavoine el Torge. 11 n'est pas dou- 
teux qu^un grand nombre de nos plantes annuelles 
pourraient y venir à Tabri et dans les reflets de 
ses roches. Nos climats s'enrichiraient à leur tour 
des végétaux qui leur sont indigènes, entre au- 
tres, du chou-rave d'Archangel, dont la pomme 
solide, colorée en dehors des plus vives teinture^ 
de la pourpre et du vermillon, renferme au de- 
dans la saveur de Tartichaut. Plusieurs arbrisseaux 
et arbres mclme de nos montagnes y perfection- 
nent leurs qualités. Le genévrier aromatique y 
parvient à plus de douze pieds de hauteur : ses 
rameaux hérissés de feuilles piquantes, et ses 
grains noirs glacés d'a/jir, contrastent de la ma- 
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nière la plus agréable avec le sorbier au large 
feuillage et aux grappes écarlates. Tous deux 
conservent leurs fruits au sein des neiges, et dans 
les plus grandes rigueurs d^^hiver; et ils offrent 
à rhomme, par leur harmonie, le premier,' dans 
Faromate de ses grains, le second, dans le jus de 
ses baies, une eau-de-vie qui est un puissant et 
salutaire cordial. Les bois y sont tapissés de frai- 
siers, ûj^croit y reconnaître le fruit de la \îgne 
dans li^liie bleue et vineuse du mirtille, et celui 
du mûrier dans celle blanche et pourpre du 
kloukva , qui rampe au pied des roches , au sein 
d^un feuillage du plus beau vert. Si ces baies 
n^égalent pas en qualité celles dont elles imi- 
tent les formes et les couleurs , elles les sur- 
passent en durée ; car, lorsque Thiver les a frap- 
pées de froid et ensevelies sous les neiges , elles 
's*j conservent jusqu'au printemps avec toute leur 
fraîcheur. 

Si nos arbres fruitiers semblent expirer vers 
le Nord , ceux de ses forêts y prennent une nou- 
velle vigueur. La puissance végétale s'y montre 
à-la-fois dans une jeunesse toujours verdoyante, 
et dans la sombre majesté de Fâge avancé. Toutes 
les tribus des peupliers, dont le vaste bouleau 
paraît le chef, y contrastent avec celles des pins et 
des sapins, dont le cèdre est le prototype. Les pre- 
miers, à la cime étendue , au feuillage ondoyant, 
exhalent en été les parfums de la rose , et four: 
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«kvnt iles% fîiMX vHMcnVs, i\\\ papier, de» chaiia- 
Mires « de* \we.^, des tonneaux « dev^ nacellen im* 
penmêahlea Ik l'huinuUtê. Lea {^econdvSi tlonnent en 
hiver de;» friiiU huileux % de» flambeaux mloranU 
dan» leui^ branche» rt\Hineu»e» , de» nialela» dan» 
le»h>ngue» mouvv^e» qui eu pendent iu»tpi'à terre « 
et nou» oiYrent de» toit» »ou» leur» haute» pyra- 
mide». Si le pahnier dos «une» torride» a »a t^te 
en para»ol liêiuisphôrique pour donner de Tom^ 
bre^^de» pftlme» ligneuvse» pour ivsister aux vent», 
une ti^e nue pour ilonner passi\j;;e à Tair si nt^ce»- 
sair^^ dan» le» pays chaud» ; le »apin » au contraire « 
a de» branche» tpn se ivh^vent i>ar ïeui^ extre- 
niilë»« et lai»»ent tondier leui^ folioles à drtùte 
et à gauche « en ionne de toit « pour iaire glisser 
h neige. Il ptu1e les plus basses à deux fois la 
hauteur de riunumo » ]>our hii faciliter le pa»»age 
daiu le» forêt» ; mais il le» eli^ve ipielquefoi» j^ 
plu» de cent pieds» et les neiges forment autour 
de sa circunfêivnce« un lYmpart contre Tàpreté 
de Talinosph^iv. Le sapin du noi^d CvHt vert ainsi 
«pie le palmier du midi. Si le »apin avait une 
dme large et touilue connue le |Kdmier« il »e-^ 
rait accablt^ par le poid» des neiges « qui y sêjoui^ 
neraieni ; si le palmier portait la sienne en py- 
ramide de feuilles connue le sapin » il serait ivn - 
verse par la violence dos ouragans, si terribles 
dans la «one torride. Cependant il y a de» aHu^s 
dan» cette «oiusdont la forme est pyramidale. 
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tels que le badanicr ; et il en est dans la koiic gla- 
ciale, dont la cime est hémisphérique , comme le 
pin nautique ; mais les étages du badanier sont 
évîdés et assez semblables A ceux d'un roi d'c- 
chers, el la cime du pin est à jour, et n'est 
formée h sa base cpie de branches nues , dis- 
posées en par<xsol. Ainsi la nature a propor- 
tionné les feuillages et le port des arbres aux 
contrées où ils devaient croître. 

Nous avons vu cpie les peuples du Midi avaient 
trouvé les proportions et les ornements de leur 
architecture dans les palmiers : ceux du Nord en 
pourraient trouver une plus convenable à leur 
climat, dans les sapins; elle ne manquerait pas 
d'cigrémenls. Si le troue du palmier a fourni aux 
premiers de hautes colonnes d'un diamètre égal, 
celui du sapin en donnerait aux seconds d^m dia- 
mètre qui irait toujours en diminuant de bas en 
haut, et augmenterait leur élévation par la pers- 
pective. Si les architectes grecs ont orné do 
palmes le chapiteau corinthien, s'ils y ont ajouté 
quelquefois les toiles à réseau de leurs bases, et 
les nids qu'y forment les colombes; les archi- 
tectes du Nord pourraient couronner de même 
leur colonne de sapin de ses propres rameaux , 
les garnir de leurs mousses naturelles, et y 
figurer les écureuils qui les habitent, avec leurs 
queues relevées en forme de plumet sur leurs 
t<*tes.* Si la colombe est le plus aimable des oi- 
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seaux, récurouil est le plus agroablc des qiiadru* 
pèdcs. 

Le Nord aurait donc un oixlrc d*architccture a 
lui, puisque cVst le rapport de la hauteur de la 
colonne à sa largeur qui le constitue. C'est par 
cette rabon que les liahiles gens rejettent Tordre 
composite, parce que sa colonne a les mêmes 
proportions que le corinthien. L'ordre septen- 
trional, au contraire , varierait celles de sa co- 
lonne dans chacun ile ses diamètres, suivant 
Fangle déterminé par la nature dans la diminu- 
tion du tronc des sapins ; j'en ignore la valeur , 
qui , ce me semble , est facile a connaître , si , 
comme je le crois, il est invariable. J'appellerais 
cet ordre conique ou pyramidal, comme on pour- 
rait appeler cylindriques les quatre ordres grecs, 
diaprés les formes de leurs colonnes: mais j'aime 
mieux trouver les choses que d'en chercher les 
noms, car la nature est très-abonilante,et la langue 
stérile. 

Au lieu de disposer ces colonnes en longs pt^ 
ristyles, comme celles des Grecs, sans doute dia- 
prés Tordre où sont rangées les dattes sur les 
grappes du palmier; je lesgrouporais en rotondes 
coniques, dans le même ordre où les semences 
du sapin sont rangées clans leur cône. Pour cet 
effet, je donnerais une élévation progressive aux 
colonnes du centre de la rotonde ; ce qui en aug- 
menterait Tétendue en perspective , par celles de 
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la circonférence, qui seraient plus courtes et d'un 
moindre diamètre. Si le péristyle est favorable i 
la fraîcheur dans les pays chauds, parce qu^il 
offre une libre circulation; la rotonde conique 
ne Test pas moins à la chaleur dans les pays 
froids, parce qu^elIe la concentre au dedans, et 
qu'elle arrête le cours du vent au dehors. L'inté- 
rieur et l'extérieur de sa voûte figureraient les 
mailles et la forme ovoïde, si agréable, de la pomme 
de pin. Les neiges y trouveraient une pente facile, 
et ne s'y arrêteraient pas, comme sur les toits plats 
de Pétersbourg, où l'on a adopté l'architecture 
méridionale , si peu convenable aux pays froids. 
Les Grecs avaient entrevu les beautés qui pou- 
vaient résulter des proportions et des productions 
du sapin , puisqu'ils les avaient ajoutées à la co- 
lonne imitée du palmier. Us diminuaient le dia- 
mètre de celle-ci aux deux tiers de sa hauteur, 
afin d'accroître sans doute son élévation en pers- 
pective. Ils employaient fréquemment la pomme 
de pin pour ornement dans leur architecture, et 
sur- tout sur les tombeftux; ils donnaient même i 
leur rotonde la forme elliptique ou de cône, si 
agréable. Les Égyptiens adoptèrent la fonhe en- 
tière du sapin dans leurs pyramides et leurs obé- 
lisques. Quant aux Chinois, depuis long-temps 
ils donnent à leurs riches pavillons des troncs de 
sapin pour colonnes, et à leurs toits la forme 
d'un de ses rameaux, relevés aux extrémités. Dans 
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«un jardins, ils ornent Tentréc de leurs grottes, 
le cet arbre majestueux, dont la verdure est 
étemelle ; et ils le regardent comme le symbole de 
L''immortalité. 

Cest sous les ombrages de ce bel arbre, dans 
Bien atmosphère odorante et aux doux murmures 
de ses rameaux , que j'ai passé, dans la solitaire 
Finlande, des moments paisibles, souvent regret- 
tes. Mes yeux se promenaient avec délices sur les 
commets arrondis de ces collines de granit pour- 
pré, entourées de ceintures de mousses du plus 
beau vert, et émaillécs de champignons de toutes 
le» couleurs. Ces productions spontanées four- 
nissent des mets exquis à ses habitants, dont rien 
nVgale Tinnocence et l'hospitalité. Elles s'éten- 
dent vers le nord , bien au-delà de la région des 
sapins. Les mousses croissent sur les rochers les 
plus arides , et nulle part on n'en trouve en si 
grande abondance et d'espèces si variées, que 
dans les contrées les plus septentrionales. J'en- 
trais jusqu^aux genoux dans celles qui tapissent 
le sol des forêts de la Russie; tandis que je n'ai 
trouvé que des lianes rampantes sur celui des bois 
de rile-dc-Francc. Il y a en Laponic plusieurs 
espèces de mousses comestibles , farineuses , su- 
crées, parfumées. La nature a mis dans ces cli- 
mats un animal à cornes ramifiées , qui en tourne 
les substancesaux principaux besoins de l'homme. 
Le prenne moussivore offre au Lapon , dans ses 
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quatre mamelles, un lait plus épais que celui de \^ 
la vache; dans sa toison, une fourrure phi H 
chaude que celle de la brebis; et dans sa course, l'i 
un service plus rapide que celui du cheval. U y a, lis 
de plus, dans les lacs de la Laponie, une molti- |i 
tude d'oiseaux aquatiques et de poissons. J*ai tu Îï 
dans ceux de la Finlande, qui en font partie, des 
quantités prodigieuses de canards et d'oie^ sau- 
vages. Au printemps, Fair est rempli de ces oi- 
seaux, ainsi que de bécasses et de cygnes qui vont 
faire leurs nids dans ces parages, et qui retour- 
nent, aux approches de Thiver, vers des climato 
plus méridionaux. 

Que dis-je! au-delà de ces rivages, où toute 
végétation terrestre disparait, des algues innom- 
brables et de toutes sortes de formes sortent do 
fond des mers. Ces plantes pélagiennes peuvent, 
sans doute , fournir quelques subsistances à 
rhomme. Les Japonais savent tirer des aliments 
de celles de leurs îles. C'est dans les mers voisines 
des pôles, que des navigateurs ont péché le fucus 
giganteus, qui a plus de deux cents pieds de lon- 
gueur. Les rivages du Groenland, du Spitzberg 
et de la Nouvelle-Zemble , sont tapissés d^herbes 
marines, où viennent s'échouer, comme sur des 
litières, les chevaux et les lions marins, sembla- 
bles, par la mollesse et l'abondance de leur 
graisse, à des outres pleines d'huile. C'est dans 
les flancs de ces amphibies , que les Lapons et 
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les Samoïèdes puisent les provisions de leurs 
Jampes et de leurs foyers. 11 en est parmi eux 
amassez hardis, pour aller les chercher au sein 
des mers et des glaces marines. Cest là qu'un 
simple pêcheur, dans un petit canot qu'il peut 
porter sur ses épaules , ose harponner Fénorme 
baleine, longue comme un vaisseau de guerre. 
En vain, dans sa douleur, elle bouleverse la mer 
de sa lai^e queue et de ses grands ailerons ; en 
Tain elle se réfugie dans les rochers flottants de 
glaces, qu^elie rougit de son sang : il vogue à sa 
suite, attache à elle par une simple ligne ; et 
lorsqu'elle a perdu ses forces, il la remorque après 
lui, et ramène sur le rivage, aux applaudisse- 
ments de tous ses compatriotes. Ils trouvent des 
aliments dans sa chair, des huiles délicieuses à 
leur palais dans sa graisse , la matière de leurs 
foyers dans ses crottons , des vêtements dans ses 
intestins , la charpente de leurs canots dans ses 
fanons, et celle de leurs toits dans ses grands os. 
Le harponneur lapon, plus audacieux que tous 
les héros de Fantiquité, seul, au sein du plus ter- 
rible des climats et des cléments, d'un coup de 
trait perce un colosse formidable , et procure l'a- 
bondance à toute sa Iribu. 

Hais c'est la nature seule qui est digne de nos 
louanges et de notre admiration. C'est elle qui a 
£ût vivre le plus grand des animaux aux lieux où 
expire la puissance végétale * et qui a renferme 
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SOUS le cuir de la baleine tout ce qui était nëce^ 
saire aux besoins de Thomme, afin qu41 n^y eût 
pas sur le globe un point où un être intelligent 
et sensible ne pût jouir de ses harmonies. Le 
Groënlandais, arraché par Tavare et dur naviga- 
teur à son climat qui nous paraît affreux, devenu 
un objet de curiosité à la cour des rois , soupire, 
sous leurs lambris dorés, après les campagnes de 
neige, les montagnes de glace et les aurores bo- 
réales de sa patrie : et s^il entend par hasard les 
cris d^un nourrisson dans les bras de sa mère , il 
lève vers le ciel des yeux baignés de larmes, au 
.souvenir de sa compagne fidèle et de ses chers 
enfants, qui rappellent [en vain sur les rivages 
brumeux et retentissants de son île fortunée. 

Ce ne sont donc pas seulement les harmonies 
physiques qui nous attachent à la vie ; les morales 
nous y lient bien davanttige, en nous élevant vers 
les cieux. Ce sont elles qui donnent tant de 
charmes aux jouissances physiques, en se con- 
fondant avec elles. Elles ordonnent et elles assem- 
blent toutes les harmonies des diverses puis- 
sances ; et leur effet est si sensible, que les bota- 
nistes , qui n'ont point aperçu les rapports élé- 
mentaires, animaux et humains de la puissance 
végétale , en ont caractérisé les genres par des 
rapports moraux , comme nous Talions voir. 

Nous avons vu que l'harmonie fraternelle se 
manifestait dans chaque végétal par ses feuilles , 
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$H fleur5 , et SCS semences, divisées pour Tor- 
diiiaire en deux parties égales, afin qu'elles pus- 
leat sVnIr aider. Elle reparaît encore dans les 
agrégations de ses rejetons ou de ses plants, dont 
elle forme des touffes ou des bocages. Enfin elle 
se montre dans ses espèces diverses, qui ne sont 
que des consoniiances et, pour ainsi dire, des fra- 
iemités du mérne genre. Mais les genres aussi 
i*unissent entre eux par leurs contrastes ni(^ine ; 
et c*c5t leur harmonie qui donne tant de ch.irmes 
aux paysages. Dans la zone torride , un grand 
nombre d'arbres ont leur tronc perpendiculaire, 
et dépouillé de branches a leur partie inférieure 
et presque jusqu'à leur sommet, afin de nVtre. 
pas trop en prise aux ouragans. IVun autre côté, 
il y a une très-grande variété de lianes grimpan- 
tes, qui revêtissent de leurs feuillages les tiges 
nues des arbres. Les unes et les autres forment 
les plus charmants contrastes; car, feuilles, fleurs, 
fruits, attitudes, n'ont rien qui se ressemble. Je 
suis porté à croire que chaque genre d'arbre a 
•on genre de lianes. Nous avons déjà dit qu^aux 
Indes, la plante sarmenteuse du bétel tournait en 
spirale autour du palmier-arec ; mais ce qu'il y a 
de particulier, c'est que la feuille du bétel et la 
noix de l'arec produisent, par leur mélange, une 
saveur très-agréable aux Indiens. Ils en font un 
mâchicatoirc dont ils usent sans cesse. Il en est 
Se même de lu canne à sucre et de la liane du 
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poivre , qu'ils groupent souvent ensemble , et 
dont ils aiment également à mêler les savems. 
Les Indiens occidentaux retrouvent ces harmo- 
nies dans le cacaotier et la vanille. 

Mais la terre est couverte de genres de végé 
taux fraternisants. En Italie , la vigne et Forme; 
dans nos campagnes, les blés et les légumineuses; 
dans nos prairies , les graminées et les trèfles; 
sur les bords de nos rivières , les saules argentés 
et les aunes au vert sombre ; au seiu des ondes, 
les roseaux perpendiculaires et les nymphœa aux 
feuilles horizontales ; dans nos forêts , les chênes 
et les châtaigniers ; dans celles du nord , les sa- 
pins pyramidaux et les bouleaux à la large cime ; 
sur les rochers de la Finlande , les champignons 
et les mousses ; enfin sur ceux même du stérile 
Spitzberg , le cochléaria vert et Foseille rouge ; 
et une infinité d'autres, forment, jusqu'au fond 
des mers , par la fraternité de leurs genres , la 
plus agréable et sans doute la plus utile des har- 
monies végétales. Linnaeus l'avait entrevue, lors- 
qu'il a donné le nom d'adelphie ou de fraternité 
à l'assemblage des anthères dans les fleurs ; mais 
il aurait dû l'étendre à celui des fleurs mêmes, des 
familles, des espèces et des genres, puisqu'elle y 
est encore plus apparente. Il n'a fait qu'une ap- 
plication particulière d'une loi générale. Ce que 
J'en dis n est pas pour diminuer son mérite. La 
gloire d'une découverte appartient plus à celui 
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]ai ^perçoit en mer la première pointe d^une île 
mconnue , qu^à celui qui en achève le tour. Pour 
moi , j^en côtoie seulement ça et là quelques ri- 
rages. 

L^harmonie conjugale des genres est encore 
plus caractërisée que rharmonic fraternelle, dans 
la puissance végétale , et n^en a pas moins été 
long-temps méconnue. On sait aujourd'hui qu^elle 
divise les végétaux, ainsi que les animaux, en 
deux grands genres , masculin et féminin , réu- 
nis à la vérité pour la plupart dans le même in- 
dividu , et souvent dans la même fleur. Les pom- 
miers , les pêchers , les pruniers , les vignes , les 
légumineuses , les graminées , et beaucoup d'au- 
tres, offrent dans leurs fleurs la réunion parfaite 
des deux sexes. Les cucurbitées, les noisetiers , 
lés châtaigniers , etc. , en présentent la division 
sur les rameaux du même individu ; enfin les pal- 
miers-dattiers , les lataniers, les papayers , et 
dans nos climats les pistachiers, les ormes, les 
chanvres, les lychnis, en montrent la séparation 
totale sur des tiges isolées, et souvent fort éloi- 
gnées les unes des autres. Il est aisé de sentir 
pourquoi la nature a réuni les deux sexes d'un 
végétal dans sa fleur. On voit que , n'étant pas 
susceptibles de déplacement , et privés d'ailleurs 
d'intelligence , ils ne pouvaient ni se chercher ni 
se rapprocher. Quant aux sexes qui sont séparés 
sur les branches du même végétal, ou qui sont 
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même tout-à-fait isolés, j'avoue que j'en ignore W 
raison. Elle existe sans cloute , et elle doit étrt 
très-curieuse à découvrir. L'exception d^uneloil 
générale est souvent, dans la nature, le fonde- 
ment d'une loi nouvelle. Quoi qu'il en soit, la 
fécondation des plantes qui se conjuguent de loin, 
n'est pas moins assurée que celle des sexes qui se 
conjuguent au sein des mêmes pétales. Ce sont 
les courants de l'air qui en sont les intermé- 
diaires, comme ceux des eaux le soM du frai des 
poissons : ils portent le pollen des mâles aux 
stigmates des femelles , et en fécondent les ovai- 
res. Au défaut des zéphyrs , plus inconstants que 
les ondes , les insectes ailés , et sur-tout les mou- 
ches garnies de poils , se chargent de cette pous- 
sière fécondante , en picorant les glandes necta- 
rées des fleurs mâles, et vont les déposer au loin, 
au sein des fleurs femelles. Souvent Tabeille sans 
sexe est involontairement la médiatrice de leurs 
amours. Au reste, malgré tant d'intrigues, les ca- 
ractères conjugaux des genres sont inaltérables. 
On voit quelquefois des espèces métisses résulter 
d'espèces différentes. On cultive dans nos jardins 
l'abricot-péche et .la prune-abricotée ; mab ja- 
mais on n'a vu dans nos foréls le chêne , vobiu 
du châtaignier , porter des marrons ; ni Terme , 
le soutien de la vigne , des raisins. Linnaeus a 
senti toute l'étendue de l'harmonie conjugale des 
végétaux, et il en a tiré les caractères principaux 
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de son système botanique , divisé en vingt-quatre 
classes. Il détermine les treize premières par le 
nombre des étamines , ou parties mâles , quHl ap- 
pelle andricj du mot grec àmf , àft^oçj qui signifie 
marL Telle est la classe de la monandrie, ou des 
fleurs qui n^ont qu'un mari ; celle de la diandrie, 
ou de deux maris ; de la triandrie , ou de trois 
maris, etc. , ainsi jusqu'à la treizième, qu'il ap- 
pelle polyandrie, parce que ses fleurs renfer- 
ment un grand nombre d'ëtamines. 11 rapporte 
ensuite &es quatorzième et quinzième classes à la 
dynamie ou puissance génératrice , qui appar- 
tient aussi à rharmonie conjugale , à moins qu'on 
ne veuille l'attribuer à l'harmonie maternelle , 
qui en est le résultat. Les seizième , dix-septième 
et dix-huitième sont comprises dans l'adelphie , 
ou firatèmité; mais comme il n'applique cette 
harmonie qu'à l'agrégation des étamines , ou des 
maris , on sent qu'elle- est encore du ressort de 
la conjugale. Il ^ est de même de la dix-neu- 
vième classe , qu'il nomme syngénésie , qui veut 
dire cumgigno , j'engendre avec , parce que les 
parties mâles sont jointes ensemble ; ainsi que 
de la vingtième, qu'il appelle gynandrie, de yutn, 
• femme, et d'ârJ^oc, mari, de la réunion des parties 
mâles aux femelles. Il donne à la vingt et unième 
et à la vingt-deuxième le nom commun ^œcîe, 
de «{«ky-maison ; et il les divise en monœcie et en 
diœcie , parce que les mâles y sont sur un seul et 

y 7 
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même pied dans la première, et sur des pi^l' 
difTérents dans la seconde. Il fait de la ▼ingt-P 
troisième mie polygamie, de mXvç, plusieurs, (tl^ 
de yafioç, noces , parce que les mâles et les ft- 1 i 
melles y sont rëunis dans les mêmes fleurs. Ei 
k vingt-quiatrième classe est la cryptogamie , de 
uffhlm, je cache , >ctfioc, les noces, parce queli 
génération s^ fait d^une manière cachée. On toîI 
donc que Linnaeus a rapporte toutes ses classes, 
sans exception , à Tharmonie conjugale et à ses 
diverses modifications. 

L'hartnonie maternelle des genres se ifetroure 
dans les fruits ou lés semences. Elle caractérise 
la prévoyance de la nature pour leur conserva- 
tion, leur transport et leur développement. Us 
sont revêtus de balles, comme les grains des gra- 
minées; de capsules, comme ceux des légumi- 
neuses; de cuir, comnie les pépins; de coques 
pierreuses, comme les noyaux ; d^étoupes solides 
ou cuirs, comme les cocos; de^ou et de coques 
ligneuses, Comme les noix; dT^cuirs et d^enve 
loppes épineuses, comme les châtaignes, etc. Les 
uns sont armés d'aigreltes, ou de volants , pour 
traverser les airs et se ressemer sur toutes les 
hauteurs, depuis celle d'une taupinière jusqu*à 
celle du mont Liban : telles sont les semences du 
pissenlit et du cèdre. D'autres sont renfemés 
dans des espèces de bateaux , pour voguer et se 
replanter le long des ruisseaux, des rivièifes, et 
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àes rivages de la mer , tels que la noisette , la noix 
et le coco. Quelques fruits , au lieu d'avoir leurs 
formes carénées, les ont arrondies, afin de s'cioi- 
|;ner, en roulant, de la tige maternelle, et de 
pouvoir se reproduire sans obstacle : telles sont 
les pommes, les oranges, etc.; mais la plupart 
^e ces rapports sont en quelque sorte élémen- 
taires, quoique établis par une Providence très- 
^tentiveÀ la reproduction de se^ ouvrages. Il en 
,est encore de plus maternels , ce sont les cotylé- 
.dons. Le cotylédon est la feuille nourricière de 
J^embryon ; c'est la mamelle de la jeune plante. 
Elle ne reste point attachée au sein maternel, 
.comme dans les animaux : elle accompagne le 
JEoetus, et émigré avec lui. Les graminées et les 
.palmiers n^ont qu'un cotylédon dans leurs se- 
qiences, qui, pour cette raison, s'appellent mo- 
nocotylédones ; celles des légumineuses en ont 
jdeux, et se nomment dicotylédones; d'autres en 
ont plusieurs, et sont appelées polycotylédpnes ; 
d'autres n'en ont point du tout, et sont dites 
acotylédones : telles sont celles des mousses, des 
. champignons et de tous les cryptogames. Peut- 
être peut - on ranger dans ce dernier genre les 
aloès vivipares, et les rapporter à celui des cham- 
.pignons, comme les palmiers monocotylédons 
aux graminées. Quoi qu'il en soit, ces caractères 
maternels des cotylédons ont fourni aux célèbres 
. botanistes Ray , Haller et Jussieu, la première et 



tOO HARMONIES 

principale division de leurs systèmes. Toumefort 
en a tire d^autres des fruits mêmes. On peut con- 
cevoir encore d^ autres harmonies matemeUes dans 
la protection que des genres robustes donnent à 
des genres £adbles, qui, par leurs disproportions, 
ne peuvent se rapporter aux fraternelles et am 
conjugales. Telles sont celles des buissons épi- 
neux avec les violettes qui croissent à leur abri, 
comme si elles craignaient d^étre foulées aux 
pieds. Telles sont encore celles des grands aibres 
avec les herbes, sur-tout avec celles appelées im- 
proprement parasites. Tai remarqué, dans mes 
Études, que chaque arbre avait son espèce par- 
ticulière de champignon. Celui de Taune , arbre 
des fleuves, ressemble à un coquillage ; les vieux 
troncs des peupliers portent souvent des touffes 
de scolopendre; ceux des pommiers, le gui aux 
perles argentées. Chaque arbre a aussi sa mousse. 
Le chêne donne souvent des supports au chèvre- 
feuille, au lierre et à plusieurs autres plantes 
rampantes. Ce sont ces harmonies matemeÛes 
du genre le plus fort au plus faible , et du plus 
élevé au plus humble, qui répandent tant de 
charmes dans nos antiques forêts. 

L^harmonie spécifiante des genres est celle qui 
produit des genres secondaires , qui diffèrent des 
espèces proprement dites : ainsi, par exemple, le 
genre primitif des graminées donne les genres 
secondaires des joncs, des glaïeuls, des roseaux, 
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des palmiers. Ceux- ci « à leur tour, produisent 
des espèces diverses, telles que les joncs de mon- 
tagnes creusés en gouttières , et ceux des marais, 
qui sont pleins ; les glaïeuls , les iris , les balisiers , 
les bananiers , les roseaux , les typha , les bam- 
bous, les palmiers, les dattiers, les cocotiers, etc. 
Les espèces donnent des variétés primitives et 
secondaires. Chacun de ces genres , chacune de 
ces espèces et de ces variétés, peut se classer de 
la manièk'e la plus exacte , en fixant d'abord son 
prototype à un des besoins de Fhomme, et ses 
dérivés à ceux des animaux, et en les rapportant 
ensuite à chacune des harmonies , physique et mo- 
rale. C^est ainsi que Linnaeus rapporte au genre 
des pruniers, non-seulement les pruniers propre- 
ment dits, mais les pêchers, les abricotiers, et je 
crois même aussi, les*terisiers. Ce qu'il y a de cer- 
tain , c^est que Jean -Jacques m'a fait observer, 
au bas des feuilles de tous les fruits à noyau , 
deux petits tubercules , qui les caractérisent ; ils 
diffèrent cependant essentiellement les uns des 
autres par leurs couleurs, leurs formes, leurs 
parfums, leurs saveurs, leurs qualités. On ne peut 
en établir les différences que par les moyens har- 
moniques que î'ai indiqués. Au reste, il n'y a 
point de genre primitif qui n'ait ses dérivés eut 
grand nombre, et qui ne les étende dan&tous les 
sites, depuis la Ligne jusqu'aux pôles, pour les 
besoins de l'homme et de tous les animaux. Je 
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conçois donc, comme je t'ai dëjà dit, qne le seul 
genre des graminées suffirait pour revêtir magni- 
iiqucmenl tous les théâtres de la végëtation sur le 
globe , et y offrir des aliments , des boissons, des 
vêtements, des litières, des toits, des foyers, des 
pelouses et des bocages. 

Lliarmonie générique des genres dans la puis- 
sance végétale, est celle qui résulte des contrastes 
de ses genres primitifs. Nous avons vu que le 
mot de genre vient d'engendrer. Le genre est 
donc une création primitive , qui renferme une 
génération d'espèces harmoniées aux divers be- 
soins des animaux, et dont le prototype se rap- 
porte à un des besoins principaux de Thomme. 
L'homme étant lui-même un être harmonique, 
ses besoins viennent d'excès ou de défaut dans 
chacun de ses tempéraments. Ainsi, par exemple, 
daiis les pays méridionaux, tantôt le sang est trop 
échauffé , tantôt il ne Test pas assez : la nature 
a placé, d'une part, les fruits rafraîchissants et 
acides, comme les oranges et les citrons, et, 
d'une autre part, les échauffants, comme les su- 
crés et les aromatiques. On compose de leurs 
jus différents des sorbets délicieux. Les végétaux 
qui les produisent contrastent, comme leurs qua- 
lités, en feuillages, en fleurs, en fruits et en at- 
titudes. Nous avons entrevu ces harmonies dans 
les palmiers et les lianes, les bouleaux et les sa- 
pine, les graminées et les légumineuses, et jusque 
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diiu 1m mouBses et Ioa champignons du Nord. Il 
y en a un grand nombre d^uilres qui n\ml pan 
été observc^es, quoiqu'elles soient sous non yeux. 
Un peut assurer que toutes les fois que nous (^.prou- 
vons un sentiment extraordinaire de plaisir, ai la 
vue d^une touffe de plantes diverses ou d'un bos- 
quet d^arbres différents, il y a harmonie de gont*cs. 
On en peut conclure que la uuhne harmonie qui 
est dans leurs formes opposées, existe aussi dans 
leurs productions, de manière quMl n^sulle de 
leur union, ou un aliment salutaire, ou un par- 
fum agnSablo, ou une riche teintur(^ (^'est ainsi 
que le cochl^aria aux feuilles arrondies en cuil- 
ler, et Toseille rouge aux feuilles pointues, qui 
croissent ensemble sur les rivages brumeux du 
Spitftberg, fournissent aux marins, par leur mé- 
lange, lo plus puissant des antiscorbutiques. 
(Quelle jeune fille n'a pris plaisir, au printemps, 
à former un Imuipiet do prinu*vèrcs éclatantes 
et de sombres violettes t|ui croissent, le long des 
bois, dans les niâmes touffes ? Leurs doux par-* 
fums s^harmonient comme leurs couleurs et leurs 
formea. G^est sans doute avec des fleuris contras- 
tan tes, que Glycère composait ces charmantes guir- 
landes qui immortalisèrent les tableaux de son 
amant. Ces harmonies de genres se renconlnmt 
fréquemment dans nos prairies , où se confondent 
lea amourettes ondoyantes avec Iq$ trèfles em- 
pourprés, les pâquerettes, les orchis, los ^ca 
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bieuses au bleu mourant, et les adonis, auuâ ap« 
pelés peut-être, parce que leurs petites fleurs 
oyales, fugitives, et d^un rouge vif, sont sem- 
blables aux gouttes de sang que versa sur Theiiie 
le beau favori de Vénus. Le bluet et le coquelicot 
produisent ensemble une teinte pourpre dans le 
jaune doré de nos moissons. Ces harmonies se 
montrent de toutes parts sur les lisières des fo- 
rêts et autour de leurs clairières, dans les rubos 
et les épines blanches, les cornouillers et les ge- 
nêts dorés, et dans une multitude de buissons qui 
entremêlent leurs rameaux. Elles décorent les 
ravins, les précipices, les bords des eaux, les 
rochers, et toutes les aspérités de la terre. Mais 
elles s^ élèvent vers les cieux avec les hautes tiges 
harmoniées des frênes et des ormes, des pom- 
miers sauvages et des châtaigniers, des peupliers 
et des sapins, des hêtres et des chênes. Rien n*é- 
gale la paix , la grâce et la magnificence de ces 
retraites. On n^y entend que les doux murmures 
des vents, et les chants des oiseaux. Ici, de vastes 
pelouses invitent aux danses les bergères ; li, de 
longues galeries, de sombres portiques appellent 
aux douces rêveries les amants, les poètes et ks 
philosophes. Ici et là, des temples majestueux.de 
verdure , élevés par les siècles sur des troncs cou- 
verts de moi&se , dominent au-dessus de la fo- 
rêt. Chaque arbre a son expression, et chaque 
groupe son concert. Des sientiments confus d'à- 
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mour et de respect, de gaieté et de protection, de 
Yoluptë et de mélancolie religieuse, semblent sor* 
tir de leurs flancs, et se succèdent tour- à -tour 
dans le cœur de tout être qui a aimé et souffert. 
Ces liarmonies varient avec celles du soleil : elles 
sont autres à son aurore, à son midi , à son cou- 
chant. Elles diffèrent encore plus aux clartés si- 
lencieiues de la lune. Elles se manifestent cepen- 
dant au sein même des nuits les plus obscures , 
Imnsque les feuillages des arbres se confondent 
avec les constellations, et que leurs rameaux 
semblent porter des étoiles. Mais ce ne sont là 
que les harmonies d^un coin de terre , aperçues 
par^iin seul homme. Chaque site a les siennes qui 
loi sont propres, et les sites eux-mêmes sont va- 
riés comme elles dans toute la sphéricité du globe. 
Xliarmonie sphériquc des genres , dans la puis- 
sance végétale, s'étend depuis Téquateur jus- 
qu'aux pôles, et depuis le sommet des plus hautes 
montagnes jusqu^au fond des mers. Ce sont les 
harmonies de tous les genres, de toutes les es- 
pèces et de toutes le^ variétés. Aucun œil humain 
n'en a^jni Tensemble ; mais quelques voyageurs 
en ont entrevu des portions , et nous en ont donné 
des esquisses pleines d'intérêt. Le marin Dam- 
pier, et son compatriote Cook qui a marché sur 
ses traces, nous en ont présenté quelques-unes 
de ravissantes, quoique prises au hasard sur les 
simples rivages de quelques îles désertes. Elles 
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font le charme de leurs relations. Ces harmonies 
sont répandues dans Tintérieur de tous les conth 
nents, lorsqu'elles n^ont pas étë altërëes par U 
main des hommes. Pages a vu dans celui du 
Mexique, et au sein de ses forêts solitaires^ des ar 
bres monstrueux , tout couverts de longues mous- 
ses grises, appelées barbes d'Espagnol ^ qui des- 
cendaient depuis le sommet de leurs branches 
jusqu'à terre. Ils ressemblaient à de grandes tours 
couvertes de crêpes, et ils étaient groupés sur le 
bord des fleuves , qui en reflétaient les images vé- 
nérables. D'un autre côté , il a trouvé , dans des 
lieux secs et arides de ces mêmes contrées, des 
cierges qui s'élevaient comme des obélisques de 
fleurs et d'épines, à plus de trente pieds de hau- 
teur. Le paysage en était couvert en entier. Pages 
dit que l'aspect si nouveau de ces forêts le com- 
blait d'admiration et de plaisir, et le dédomma- 
geait, dans un instant, de toutes les fatigues de 
son voyage. 11 l'avait entrepris seul et pres- 
que sans moyens, dans l'intention de conuaitre 
Phomme dans l'état de nature. Il y rencontra, en 
effet, des familles d'Indiens logées entre les 
troncs de ces gros arbres, qu'ib abattaient par le 
moyen du feu. Elles fuyaient le joug des Espa- 
gnols, et recueillaient de la cochenille sur ks 
cactus. Leur vie était pleine d'innocence et de 
bonne foi, et elles exercèrent la plus généreuse 
hospitalité à Tégard de cet Européen , qui devait 
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^leor être suspect à bien des titres. Pour moi , j^ai 
YO aussi des végétaux dont les genres opposés 
étaient groupes par la seule nature y et je n'ai pas 
été moins sensible à leurs magiques effets. Pai 
Va des portions de forints de la Finlande et de 
lUc-dc-France arec toutes leurs beautés vii^i- 
nales; et je ne sais à laquelle des deux harmonies, 
de celle du Nord ou de celle du Midi, j'aurais 
donné la préférence. La partie de la Finlande que 
fai Tisitée, lorsque j'étais ingénieur au service de 
Russi^e, est celle qui est au nord de Wiboui^, et* 
qui est connue sous les noms de Lapland , de Ga« 
raie et de Savalascie. Elle est comprise entre le 
60* degré et le 6 1' et 1/2 de latitude nord; tan- 
dis que rilfe-de-France est vers le 22* degré de la- 
titude sud. 11 y a environ deux mille cent lieues 
de différence en latitude ; et je puis dii*e n'avoir 
pas TU dans leurs végétaux indigènes deux brins 
dlierbes semblables. Tout y diflcre , jusqu'aux 
piètres et au sol du pays. En Finlande , ce sont , 
comme je Tai dit ailleurs , des collines ovales de 
granit , dont les têtes chauves sont entourées de 
ceintures de mousses et de champignons , et 
dont les vallons sont remplis de bouleaux et de 
safiins. Ces genres de végétaux formaient , par 
leiirs contrastes parfaits, les plus charmantes 
bàritnonies. On les retrouvait dans les chemins 
tiiéme de démarcation qui séparent la Suède de 
la Finlande russe : car ces routes sont si peu fré- 
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quentëes, et les arbres du Nord y croiasent ai 
vite , que nous fûmes obligés, pour les parcou- 
rir, de quitter nos voitures, et d^envoyer ea 
quelques endroits faire des abattis, afin d'y paft> 
ser à cheval. Ainsi , non-seulement la nature a 
ordonné les harmonies végétales , mais elle s'oc- 
cupe sans cesse à les entretenir, malgré les tra- 
vaux des hommes. Elle réunit , par elles^ les con- 
trées quMls cherchent en vain à se partager. Nous 
apercevions souvent, entre les troncs sombres 
des sapins et blancs des bouleaux, un lac avec 
ses îles ; ou bien nous entendions de loin les 
bruyantes cataractes, dont les eaux se précipi- 
taient du nord au sud , comme toutes celles de ce 
pays, qui élève ses divers plans vers le pôle. LUe- 
de-France m'a offert des aspects tout différents. 
J'en ai fait le tour à pied, le long de la mer. Je 
marchais par un sentier frayé, au milieu d'ime 
prairie d'un vert glauque, formée d'un duendent 
maritime , dont les tiges rampantes, semblables 
à des paquets 'de ficelle , sont terminées par 
des houppes de feuilles dures et piquantes. Cette 
herbe, très-propre à résister à la violence et 
à râpreté des vents de mer, forme une grande 
lisière autour de l'île , où elle n'est interrompue 
que par des bocages de lataniers, qui y donnent 
de rombre,et présentent la même résistance ans 
tempêtes. Les forêts de Tintérieur de l'île ne 
croissent pas à plus d'un quart de lieue du rivage. 
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Somrent je les côtoyais , et j'y distinguais des 
'groupes de benjoins et de tatamaques , de bois 
de fouge et de bois d'olives, de bois de ronde et 
d'ëbâiiers, et d'une multitude d'autres arbres 
dont les noms m'étaient inconnus. Des palmistes 
aéraient au milieu d'eux leurs longues flèches , 
rarmontëes de leurs panaches toujours mobiles, 
tandis que des lianes, grosses et longues comme 
des câbles, tapissaient leurs lisières de vastes 
courtines de feuillages , et s'enlaçant avec leurs 
troncs, les défendaient contre la fureur des oura- 
gans. Des rivières qui descenda^nt en torrents 
des montagnes à travers ces bois, y ouvraient çà 
et là de profondes avenues d'eaux mugissantes 
sous de magnifiques arcades de verdure. Elles 
alimentaient des végétaux jusqu'à leur embou- 
cburey souvent obstruée par des mangliers qu'agi- 
taient les flots de la mer, tandis que des velou- 
tien voisins contrastaient avec eux au sein aride 
des roches. Plus d'une fois, assis au pied d'un 
ailire dans ces vastes forêts, je me suis livré 
aux plus douces méditations, à la vue de leurs ra- 
meaux couverts de fruits bercés par les brises 
marines, et peuplés de singes et d'oiseaux de 
toutes les couleurs. Ces murmures forestiers , ces 
cris et ces chants de joie et de reconnaissance, 
me disaient d'une manière bien intelligible : Il y 
a ici on Dieu prévoyant. 
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HARMONIES VÉGÉTALES 

DU SOLEIL ET DE LA LUNE. 

Si les rayons du soleil et de la lune sont rëfractés 
par Tair, reflétés par les eaux, réfléchis par la 
terre ; s'ils sont réverbérés même par les sim* 
pies murs des jardins et des maisons, de ma- 
nière que l'atmosphère des villes eu e3t sensi- 
blement réchauffée ; il n'est pas douteux que leur 
chaleur ne doive s'accroître considérablement 
par les feuilles des végétaux , disposées par plans 
innombrables dans les herbes et dans les arbres. 
J^ai observé , en effet , que lorsque notre hémis^ 
phère se couvre de ces réverbères végétaux, au 
mois d'avril, l'accroissement de la chaleur est 
' beaucoup plus rapide que dans les mois qui le 
précèdent et dans ceux qui le suivent. Cet adou- 
cissement subit de température a fait donner à 
ce mois le nom d'avril , du mot latin aperire, ou- 
vrir , et le surnom de doux , à cause de sa cha- 
leur , qui le rend singulièrement remarquable au 
sortir de l'hiver. 11 la doit à ce. nombre ipfini de 
feuilles réverbérantes qui sortent toutes à-la-fois 
de leurs bourgeons , et qui réfléchissent les rayom 
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du soleil par leurs plans. Nous avons remarque , 
dans nos Études, que les arbres du Nord , tels que 
les sapins , avaient leurs tiges pyramidales et leurs 
feuilles vernissées , pour augmenter cette r<?ver- 
bération, et que la plupart des arbres a tête ho- 
rizontale de la zone torride les avaient ternes en 
dessous pour Taffaiblir. 

J^attribue à Feffet des premières uue partie 
de la chaleur des étés du Nord; je Tai trouvée si 
considérable en traversant les forêts de la Russie , 
de Moscou à Pétersbourg, que je ne doute pas 
qu*elle ne surpasse celle de la zone torride , que 
j*ai traversée deux fois. Je ne suis point surpris 
qu*un physicien anglais ait prétendu prouver, par 
les observations du thermomètre , que la somme 
de la chaleur était la même sous Téquateur et 
sons les cercles polaires. Elle est , sans contre- 
dit , plus grande au Nord en été , si Ton com- 
pare la température d'un lieu pris dans une fo- 
rêt de sapins, à celle d'un lieu pris en pleine mer 
aoua réquateur , parce que les plans réverbérants 
des feuilles lustrées des sapins ont une bien plus 
grande étendue que la surface de TOcéan , dans 
un horizon de la même grandeur. 11 serait très- 
cnrieux de calculer la somme et la différence ; 
on pourrait en conclure celle de leur tempéra- 
ture. On sait que ce fut par le simple effet de 
miroirs plans dirigés vers un seul point , qu'Ar- 
chimède brûla les vaisseaux des Romains les uns 
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après les autres. Certainement on ne peut attri- 
buer les chaleurs excessives de Pëtersbourg , et 
été j à la simple action du soleil , qui n'est p» 
plus de vingt heures sur Thorizon. II faut donc 
y ajouter quelque cause réverbéi^ante ^ et on U 
trouvera dans les feuilles lustrées de ses forêts. 

Il n'est pas douteux que les reflets de la terre 
n^augmentent la chaleur du soleil. Une ile est plus 
chaude que la mer qui Tenvironne ; celle qm est 
montueuse Test plus que celle qui est unie , et 
celle qui est boisée que celle qui est nue. U sem- 
ble que la lumière sorte des végétaux écUirés 
du soleil en plein midi. Alors les sommités des 
épis d'un champ et des graminées d'une prairie 
paraissent toutes lumineuses ; la végétation des 
plantes s'accroît par leurs reflets. Un épi de bl^ 
mûrit plus tôt dans une moisson qu'isolé , et les 
barbeaux fleurissent plus vite parmi les blés, 
qu'en bordure dans les jardins. 

Mais ces effets de la réverbération sont sor^ 
tout sensibles dans les fleurs. Ce sont des réver- 
bères qui renvoient les rayons solaires de toutes 
parts. Elles paraissent proportionnellement phs 
grandes que le reste du végétal qui les porte. 
Voyez un rhododendron ou un rosier fleuri, vous 
croiriez qu'une flamme est attachée à chacune 
de leurs fleurs; une lumière sensible s'en ùiX 
apercevoir au loin. Il est impossible qu'il ne sorte 
pas aussi quelque chaleur des fleurs, façonnées 



fiiçonnées en miroirs plans ^ concaves, parabo-* 
liques, et quelquefois vcrniwsst^es, comme celles de 
nos bassinets. Elles produisent encore plus foi^ 
tcmentquc les simples feuilles, les effets des mui^ 
et dos ados do nos jaixlins. 

11 est possible qu'il y ait des fleurs entière- 
ment patronnt^es sur le soleil. Nous en ttt)uvf)n9 
dan» les orchis, qui imitent la forme d'une 
abeille, d'autiH^s des figures humaines, et sont; 
pour cet effet, appelles personnc^'s. Pourquoi 
n^y en aurait-il pas qui , dans leur inti^rieur , con- 
tiendraient une topographie de l\islre du jour; 
qui a sur elles tant d'influence i* Les asters wsont 
rayonnants comme des astres, dont ils portent 
le nom. La marguerite, comme nous Tavons vu; 
imite dans son disque entoure^ de piUales et cou- 
vert de fleurons , un des Infuiisphères de la terre 
avec son Equateur et ses genres de vc^gtUaux dis- 
postes en spirale. Il est possible qu^me fleur ren- 
ferme dans son sein le plan même du soleil , que 
nous refusent nos ttUescopes. Poun|uoi n'y en 
aurait - il pas où seraient ligun^s les premiers It- 
nëaments de cet astre, lorsqu^il y en a tant qui 
noua représentent des figures d'insectes, d*oi- 
seaux> et de têtes d\inimnux et d'hommes ? Cest 
aux botanistes qu'app;u:'tient le soin de ces re- 
cherches curieuses , quoique plusieurs fois ils 
lient foulé aux pieds les vérités les plus com- 
munes ^ aana les apeixevoir^ 
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. Nous avons vu^ aux harmonies du soleil avec 
les v^g(^taux, qu'ils en tiraient presque toutes 
leurs qualités; que les fleurs de quelques-uns, 
exposées tout le jour h la lumière , devenaient 
phosphoriques la nuit, telles que celles de là 
capucine bisannuelle; que cVtait à lui, d^une 
part, et à Thomme de Tautre, que leurs genres 
étaient ordonnés; que leurs fruits lui devaient 
^n grande partie leurs couleurs et leurs saveurs; 
que leurs bois étaient des espèces d'épongés qui 
s'imbibaient de &es rayons pendant Tété, et nous 
les rendaient en feu, Thiver, dans nos foyers; 
que c'était à ces mêmes rayons qu'étaient dues 
leurs lueurs phosphoriques, lorsqu'ils se décom- 
posent d'eux-mêmes ; et qu'enfin ils portaient des 
marques évidentes des influences du soleil, par 
les couches annuelles dont ils se revêtent chaque 
année. Nous ne récapitulons ici ces harmonies 
passives, que pour réunir toutes celles de la puis- 
sance végétale avec le soleil. Nous en agirons de 
même pour celles qu'elle a avec les autres puis- 
sances. 

Les végétaux ont aussi, comme nous l'avons 
vu ailleurs, des rapports très-marqués avec la 
lune. J'ai parlé des cercles concentriques des ne* 
cines de quelques plantes , qui expriment le 
nQmbi*e de leurs mois lunaires, comme ceux des 
arbres celui de leurs années solaires. Je vais ajou- 
ter ici une observation que j'ai faite depuis peu 
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fur le» barmoiiicn luiti-^ulauTs clc« arbrr» ni^mM. 
J*ai rcitiarqu«? clan» un morceau de plaurlie i\ê 
boia d^ornic , bien poli , dounv rangera de fdirea 
parallMea daiia cbarun de» faiaeeuu& qui compo» 
taienl la coupe longitudinale dea couchoa an- 
nuellea de aon tronc. Sepl i>u liuit de ces rangifea 
de fibrea cUaicnt d*une largeur trùa-aonaible du 
cAtf§ de rintërieur de Tarbre , ti les quatre ou 
cinq du côté de Textc^rieur relaient à peine. J en 
•i conclu que ces dou%e rangs man|uaient les 
douKe luuca de cbaque ann^e dans la couclie an- 
nuelle solaire du tronc ; que les sept ou buit in» 
teneurs, les plus sen.iibles, avaient cUc^ produits 
par les lunes ilu printeuqts , de Tétc^ et de Tau» 
toinne , pendant lesquelles la vc^gc^tation a beau- 
coup d*activiti^ ; et cpie les c|uatre ou cinq rang^ 
extérieurs , h peine sensibles du faisceau» citaient 
l'ouvrage des lunes inertes de Tliiver. (letle ob- 
servation est certaine. Je ne doute pas qu*on ne 
Uv^rifieiUon-si'ulemenlsurle bois d'orme coupé 
dans sa longueur , mais aussi sur les fibres d« 
beaucoup d'autrc*s espaces ile buis. Elle prouve 
évidemment que les influences lunaires de diaque 
mois a harmonient avec les influences solaire* de 
cbaque annexe, et qu elles ne sont pas tiioénssenr 
«iblea dans les tri>ncA des arbres, que dans les 
racines et k!s bulbes de plusieurs plantes que 
j*si allégufifes en preu\e. Telles .v>nt celles dea 
ognona, des caroUe», des betterave*, etc. , corn- 

H. 
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posées de couches qui sont toujours en nombre 
ëgal à celui des mois lunaires pendant lesquels 
ces végétaux ont vécu. 11 serait à souhaiter que de 
semblables observations se fissent sur des bois de 
la zone torride , où la végétation est en activité 
toute Tannée, Peut-être trouverait-on dans les 
couéhes annuelles de quelques genres lès douze 
rangées lunaires de fibres , bien distinctes. Pent- 
étre seraient-elles confondues dans d^autres. Les 
couches annuelles ne paraissent presque point 
dans le bois d'ébène, dont Taubier est tout blanc 
et lé coeur tout noir. J'en ai vu une espèce à 
rile-dé-France , dont le blanc et le noir sont 
mêlés , non par cercles , mais par plaques irré- 
gulières. Cependant les cercles annuels, avec 
leurs fibres mensales , sont très-marqués dans lei 
bois d^acajou et de rose. 

Au reste , les feuilles et les fleurs de la plupart 
des végétaux reflètent les rayons de la lune 
conime ceux du soleil. Cest même particulière- 
ment sous leur influence, que la belle-de-4iuit et 
le convolvulus nocturne des Indes ouvrent leurs 
pétales, qu^ls ferment pendant le jour. Tu 
éprouvé, une nuit, uii effet enchanteur de ces 
reflets lunaires des végétaux. Quelques dames et 
quelques jeunes gens de mes amis, firent un joor 
avec moi la partie d^aller voir le tombeau de 
Jean^acques à Ermenonville : c'était au mois de 
mai. Nous prîmes la voiture publique de Soi»-. 
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sonft, et nous la quittâmes à dix lieues et demie 
de Paris, une lieue au-dessus de Dammartin. On 
nous dit que de là à Ermenonville , il n^y avait 
pas trois quarts de lieue. Le soleil allait se cou- 
cher lorsque nous mîmes pied à terre au milieu 
des champs. Nous nous acheminâmes, par le sen- 
ties des guérets, sur la gauche de la grande route ^ 
vers le couchant. Nous marchâmes plus d'une 
heure et demie dans une vaste campagne, sans 
rencontrer personne. Il faisait nuit obscure, et 
nous nous serions infailliblement égares, si, par 
bonheur, nous n'eussions aperçu une lumière au 
fond d'un petit vallon. C'était la lampe qui éclai- 
rait la chaumière d'un paysan. Il n'y avait que sa 
femme, qui distribuait du lait à cinq ou six petits 
.enfants de grand appétit. Comme nous mourions 
de faim et de soif, nous la priâmes de nous faire 
participer au souper de sa famille. Nos jeunes 
dames parisiennes se régalèrent avec elle de gros 
pain, de lait, et même de sucre dont il y avait 
une assez ample provision. Nous leur tônme^ 
bonne compagnie. Après avoir bien reposé notre 
ame et notre corps par ce festin champêtre, nous 
prîmes congé de notre hôtesse, aussi contente de 
notre visite que nous étions satisfaits de sa récep- 
tion. Elle nous donna pour guide l'aîné de ses 
garçons, qui, après une demi-heure de marche, 
nous conduisit à travers des marais, dans les bois 
d'Ermenonville. La lune, vers son plein, était 
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déjà fort élevée sur rborizon, et brillait dé Téclat 
le plus pur dans vn ciel sans nuages. Elle répan- 
dait les flots de sa lumière sur les chênes et les 
hêtres qui bordaient les clairières de la forêt, et 
faisait apparaître leurs troncs comme les colonnes 
d'un péristyle. Les sentiers sinueux où nous mar- 
dnons en silence, traversaient des bosquets fleuris 
de lilas, de troënes, d^ébéniers, tout brillants 
d'une lueur bleuâtre et céleste. Nos jeunes dames, 
vêtues* de blanc, qui nous devançaient, parais- 
saient et disparaissaient tour-à-tour à travers ces 
massifs de fleurs, et ressemblaient aux ombres 
fortunées des Champs Élysées. Mais bientôt émues 
elles-mêmes par ces scènes religieuses de lumière 
et d'ombre, et sur^tout par le sentiment du tom>- 
beau de Jean-Jacques, elles se mirent à chanter 
une romance. Leurs voix douces se mêlant aux 
chants lointains des rossignols, me firent sentir 
que s'il y avait des harmonies entre la lumière 
de l'astre des nuits et les forêts, il y en avait en* 
core de plus touchantes entre la vie et la mort, 
entre la philosophie et les amours. 
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HARMONIES VEGETALES 
DE L'AIR. 

Si la puissance végétale augmente la chaleur du 
soleil en la réverbérant, comme on n^en peut 
douter, elle doit étendre aussi son influence sur 
les couleurs de Tatmosphère , en y réfléchissant 
sa verdure. Je suis porté à attribuer à la couleiur 
▼erte des végétaux qui couvrent, en été, une 
grande partie de notre hémisphère, cette belle 
teinte d*émeraude que Ton aperçoit quelquefois^ 
dans cette saison, au firmament, vers le coucher 
da 3oleil. Elle est rare dans nos climats ; mais 
elle est fréquente entre les tropiques, où Tété dure 
toute Tannée. Je sais bien qu'on peut rendre rai- 
son de ce phénomène par la simple réfraction 
des rayons du soleil dans Tatmosphère, ce prisme 
sphérique de notre globe. Mais, outre qu^on 
peut objecter que la couleur verte ne se voit 
point en hiver dans notre ciel , c'est que je peux 
apporter à Fappui de mon opinion, d'autres faits 
qui semblent prouver que la couleur même azurée 
de l'atmosphère n'est qu'une réflexion de celle 
de l'Océan. En effet, les glaces flottantes qui 
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descendent tous les ans du pôle nord , s^annon- 
cent, avant de paraître sur Thorizon, par nne 
lueur blanche qui éclaire le ciel jour et nuit , et 
qui n'est quW reflet des neiges cristallisées qui 
les composent. Cette lueur paraît semblable à celle 
de Taurore boréale, dontle foyer est au milieu des 
glaces mêmes de notre pôle, mais dont la couleur 
blanche est mélangée de jaune, de rouge et de yert, 
parce qu'elle participe des couleurs du sol ferru- 
gineux et de la verdure des forêts de sapins qui 
couvrent notre zone glaciale. La cause de cette 
variation de couleurs dans notre aurore boréale 
est d'autant plus vraisemblable , que Taurore 
australe, comme Fa observé le capitaine Cook, 
en diffère en ce que sa couleur blanche n^est ja- 
mais mélangée que de teintes bleues, qui n'ont 
lieu, selon moi, que parce que les glaces du pôle 
.austral, sans continent et sans végétaux, sont en- 
tourées de toutes parts de l'Océan , qui est bleu. 
Ne voyons-nous pas que la lune, que nous sup- 
posons couverte en grande partie de glacien 
très-élevés, nous renvoie, en lumière d'un blanc 
bleuâtre, les rayons du soleil , qui sont dorés dans 
notre atmosphère ferrugineuse ? N'est-ce pas par 
la réverbération d'un sol composé de fpr, que 
la planète de Mars nous réfléchit en tout temps 
une lumière rouge ? N'est-il pas plus naturel d'at- 
tribut ces couleurs constantes aux réverbéra- 
tions du sol, des mers, et des végétaux de ces 
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^planètes, plutôt qu'aux réfractions Tariables des 
rayons du soleil dans leurs atmosphères, dont les 
couleurs devraient changer à toute heure, sui- 
vant leurs différents aspects avec cet astre ? 
Comme Mars apparaît constamment rouge à la 
terre , il est possible que la terre apparaisse à 
Mars comme une pierre brillante des couleurs 
de repaie au pôle nord, de celles de Taigue-ma- 
rine au pôle sud, et tour-à-tour de celles du sa- 
phir et de rémeraude dans le reste de sa circon- 
férence. Mais, sans sortir de notre atmosphère , 
je crois que la terre y renvoie la couleur bleue 
de son océan avec des reflets de la couleur verte 
de ses végétaux, en tout temps dans la zone 
toriide , et en été seulement dans nos climats , 
par la même raison que ses deux pôles y réfléchis- 
sent des aurores boréales différentes , qui parti- 
cipent des couleurs de la terre ou des mers qui les 
avoisinent. 

Peut-être même, notre atmosphère réfléchit-elle 
quelquefois les formes des paysages, qui annoncent 
les îles auxnavigateursbien long-temps avantqu'ils 
puissent y aborder. Il est remarquable qu'elles ne 
se montrent , comme les reflets de verdure , qu'à 
l'horizon et du côté du soleil couchant. Je citerai, 
à ce sujet, un homme dp l'Ile-de-France qui aper- 
cevait dans le ciel les images des vaisseaux qui 
étaient en pleine mer; le célèbre Yemet, qui m'a 
attesté avoir vu une fois dans les nuages les 
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tours et les remparts d'une ville situëe ai sepjt ^ 
lieues de lui ; et le phënomène du détroit de Si- 
cile, connu sous le nom de Fëe-Morgane. Les 
nuages et les vapeurs de Tatmosphère peuTWt 
i^rt bien réflëchir les formes et les couleurs des 
objets terrestres, puisqu'ils réfléchissent dans les 
parélies Firnage du soleil, au point de la rendre 
ardente comme le soleil lui-même. Enfin les 
eaux de la terre répètent les couleurs et les 
formes des nuages de Tatmosphère : pourquoi 
les vapeurs de l'atmosphère , à leur tour, M 
pourraient-elles pas réfléchir le bleu de la mer, 
la verdure el le jaune de la terre, ainsi que les coo- 
leurs chatoyantes des glaces polaires? 

Au reste, je ne donne mon opinion que comme 
mon opinion. L'histoire de la nature est un édi- 
fice à peine commencé ; ne craignons pas d'y 
poser quelques pierres d'attente : nos neveux 
s'en serviront pour l'agrandir, ou les supprime- 
ront comme superflues. Si mon autorité est nulle 
dans l'avenir , peu importera que je me sois 
trompé sur ce point : mon ouvrage rentrera dans 
l'obscurité d'où il était sorti. Mais s'il est un 
jour (le quelque considération, mon erreur en 
physique sera plus utile h. la morale , qu^une 
vérité d'ailleurs indifférente au bonheur de» 
hommes. On eii conclura avec raison quMl faut 
être en garde contre les écrivains même accr<?- 
dités. 
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■^1 Si les couleurs atmosphériques reçoivent des 
riÉodifications de la puissance v^gc^lale, la nature 
ilbéme de Tatmosphère n*cn éprouve pas de 
rlBoms sensibles. Les foi*éts servent d'aboi'd de 
riremparts contre les vents « dont elles détournent 
I Quelquefois le cours. Des bois plantas ou abattus 
! peuvent changer la température d'une grande 
I contre; mais lorsqu'au printemps tons les végé- 
' taux se couvrent de feniltes, que les herbes des 
' prairies et les blés des guérets imitent les flots 
de la mer par leui'S ondulations ; lorsqu'un océan 
^e verdure, si je puis dire, se répand sur une 
grande partie de notre hémisphère, et que les 
Tents chargés de ses émanations les portent jus- 
^*aa sein de Tocéan aquatique , alors les qualités 
de Tatmosphère même se revc^tent de nouveaux 
caractères. L'air méphitique des marais se trouve 
converti en air pur, comme Tout prouvé des 
expériences utiles et curieuses. L'air pur se rem- 
plit de qualités balsamiques , qui produisent 
d*lieureuses révolutions dans tous les êtres sen- 
•ibles qui le respirent. C'est alors que Pair seul 
des campagnes, et sur-tout celui des montagnes, 
guérit les maladies chroniques, et fortifie tous 
les convalescents; c'est alors que tous les animaux 
a*enflamment des feux de l'amour. J'attribue les 
ardeurs de cette passion, qui les embrase la plu- 
part au printemps , bien plus aux influences vé- 
gétales dont l'air est pénétré, qu'à l'action même 
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du soleil. L^augmentatioii de la simple chalew 
ne suirit pas pour les faire naître. Les oiseaux^ 
naturellcmenl amoureux, tels que les serins et 
les lourtcrclics , passent Thiver dans des poéki 
très-chauds sans s'accouplca* et sans faire leiin 
nids. Mais quand le soleil a rallumé les feux de la 
vcgélalionf que les fleurs et les feuillages odo- ' i 
rants exhalent de toutes parts leurs parfums: 
c'est alors que les premières étincelles de la vie 
sont disséminées dans les airs, que tous les étrei 
les respirent avec volupté , et qu'elles allument 
les feux de Tamour dans tous les cœurs. Ceat 
aussi à répoque où la plupart des plantes aban* 
donnent aux vents les dépouilles de leurs tiges, que 
la plupart des animaux périssent, ou vont chercher ] 
un air végétal et de nouvelles amours dans Tautre 
hémisphère, où le soleil rallume les feux de la vé- 
gétation. Ils naissent, aiment et meurent avec les 
plantes auxquelles ils sont ordonnés. Les cami* 
vores seuls font exception à cette loi, car ils 
s'accouplent en hiver dans la saison où périssent 
tant de frugivores , comme si la décomposition 
de ceux-ci produisait dans leur sang des émana- 
tions appropriées a Icuir nature. C'est peut-être 
par cette raison que Thomme, qui vit de vég^ 
taux comme les uns, et de chair comme les autres, 
est seul soumis, dans tout le cours de Tannée, i 
Fempire de Tamour et à celui de la mort. 
Nous avons vu, aux harmonies aérîennes des 
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^Pi^étaux , quHls étaient en rapport avec Tair par 
4^0» trachées, par la souplesse ou la roideur de 
ÛtQTS tiges f par des racines, des ailerons, des 
)i||iiffes, et même par des lianes accessoires qui 
'iJks maintenaient contre les tempêtes. Nous avons 
(•^ iiMervé aussi , dans le développement de la puis- 
i lance végétale, qu^un grand nombre de ses genres 
i étaient ordonnés particulièrement à Pair par la 
i l^èreté de leurs semences , ou par les volants 
^qoi les accompagnent, afin de les ressemer au 
I loin. Enfin , nous avons remarqué que non-seu- 
' lement les végétaux changeaient Tair méphitique 
I en air pur, mais qu^ils le transformaient en leur 
propre substance, comme le démontre leur dé- 
composition par la fermentation ou par le feu. 
On ne peut donc nier qu'ils ne tirent de Tair leur 
principale nourriture. Souvent j'ai vu des arbres 
dont les racines serpentaient dans de stériles ro- 
chers, porter jusqu'aux nues leur cime touffue 
et verdoyante. C'est sans doute pour recueillir 
ilenrs aliments dans l'atmosphère, que les fo- 
rêts y élèvent divers étages de feuilles, qui, 
comme autant de langues et de poumons, y pom- 
pent des sucs nourriciers en abondance. Je tire- 
rai de cette observation une conséquence que je 
crois importante à notre économie rurale, c*est 
que les arbres tirant de l'air plus de nourriture 
que de la terre , un arpent de forêt doit rap- 
porter beaucoup plus de bois au bout d'un siècle, 
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que ses coupes réglëes n'en produisent tou^ 
dix ou vingt-cinq ans. Si on peut juger des grai 
effets par de petites expériences, je rapportenil 
. ici celle que j'ai faite moi-même à Essonne 
un vieux peuplier , de Tespèce de ceux que \m 
paysans appellent peupliers du pays, dont Itt 
jeunes branches, souples comme Tosier, serveat 
aux mêmes usages, et rendent, par cela même, 
cet arbre bien préférable aux fragiles peupUen 
d'Italie. Cet arbre, planté sur le bord de la ri- 
vière, il y a sans doute plus d'un siècle , avait été 
étété, dès sa jeunesse, comme un saule, et 
produisait, tous les ans, un moyen £agot de me- 
nues branches de six à sept pieds de hauteur. 
Lorsque je fus devenu son propriétaire, je ré- 
solus de lui rendre sa crue naturelle, en sacri* 
fiant chaque année tous ses rejetons, àl'exceptioa 
de celui du milieu. En trois ans, ce rejeton oniqiK 
est devenu une tige de cinq pouces de diamètre 
par le bas , et de quinze pieds de hauteur, toute 
garnie de longues branches plus fortes et plus 
nombreuses, à elles seules, que toutes celles que 
le tronc aurait fournies dans le même espace de 
temps. Si sa tige continuait de s'élever avec la 
même vigueur, et si le peuplier entier croissait 
dans les mêmes proportions depuis sa plantation, 
il est hors de doute que non-seulement ses bran- 
ches produiraient à-la-fois plus de fagots que 
toutes les petites coupes qu'on a faites annuelle- 
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lent sur sa tête, mais que le tronc lui-même 
bnnerait dix fois plus de bois : car cet arbre 
ient à quatre-vingts et cent pieds de hauteur. Les 
égétSLUX tirant par leurs feuilles leur principale 
otirriture de l'air, plus ilssVlèvent, plus ilspro- 
tent. Cest donc une très-mauvaise économie de 
ôuper les forêts en taillis; un pareil système 
ous prive des ëtages multiplies de bois que 
pus donneraient les arbres parvenus à leur hau- 
lor naturelle, et les réduit à une simple coupe 
e buissons. Si on mettait bout à bout celles qui 
e font tous les dix ans dans nos taillis, pour* 
aient-elles être comparables à celles des troncs 
im arbres de haute futaie , au bout d'un siècle ? 
e ne parle pas des autres avantages des forêts, 
lea aoua-bois qui croissent sous leurs ombrages, 
Lea abris qu'elles donnent contre les vents, et de 
» fraîcheur qu'elles conservent aux terres et aux 
miaaeaux. 
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Noi^ii airofw parlât ^ux harmciiiiei aqtiatiqtMsiie» 
ir^^^UiuXf d« lrur# fiifuilUs^, qui Umt VotRee âe 
pQiittupnn iti âe langtMf* pour ^npirer et reoMillir ' 
Un etkux n^rittfîfut»; den Ufrtwtê aurénéeê é^tm 
içrstîui mnnUre 4e ieurt^ fraiU^ pour m mêê^ 
nmr m loifi^ #»i ir^igtiant Mr le» eattx tMpideêiie 
Umr% TiuAnen^ qui kfur «enrent de mçcwipMir 
{K^mfier le# emiK mmierriàinen. Mom verrMi 
i^ipmma VeaUf à^îi^/^i* itt% t^hre, ne trmmfmme 
ennuite^ p»r I4 mMhêtum tUt mAeil et de faifi 
et$ ii'nWUh^en ttiiurn^i*n fruiU, en ^c^irceteteo 
Uipi^ ho\UU\ Noiii» avofK AhutmXrft comment IV' 
i)r<t li;iftnoiiiqfi«r ;iv;iit iJiiivtril/u^ le» yé^jkistax tu 
«HMr ffiiilliiijile <le ^irnri'», iJont un ((rand nombre 
appartient partkiili^rtf'ment aux eaux, tel» que 
U*A pruplierf» et le«^ »auie%; aux nei^e», tek que 
h'«i ^apinf^ et lef» c^'dri'^; aux eaux en ^apora^Mif 
tjffnuu* Un i'.hHfup'mwfun et le» mowMen; a»s 
«'aux pluviale» f tel» que le» pin» et le» chètu», 
aux «'auK <lif la mer, t<'l» que li'» littoraux rnsh 
ritirrie^ et le» pbute» »ou» - marine», comM 
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es algues et Les madrépores même , si toutefois, 
ceux-ci aoiit des: végétaux. 

La puissance végétale , après, avoir reçu. des. 
^aux une partie de ses développemenls, étend à 
umi tour sur elles son influence. Elle les change 
â*2d>ord en bois, qui, par-sa décomposition, de- 
Ment; ensuite terre végétale. Cest à Taccroisse- 
men* progvessif de cette terre, qu'il £aui attri^ 
bvftr la diminution successiive des. eaux sur toute. 
I01 surface du globe ; c^est dans les vallées et dan& 
leur» couches profondes qu'il faut chercher les 
aaciensfleuvesqpiiles remplissaient autrefois. Us 
«MA mamtenant ensevelis dans, leur humus. Sem- 
blables aux habitants de Tantique Egypte, qui 
mt présentent plus que des momies immohilesii 
Ijénétrées d'aromates , les grands fleuves et les 
favas de mer qui ont sillonné le globe, gisent 
maiftteiiaftt , transformés en terre végétale , au 
fond des vallons qu'ils ont creusés, et au pied 
des rochers qu'ils ont escarpés. On n'y voit plus 
d^eaiKX vivantes ; on n'y voit que des ruisseaux va- 
gabonds , semblables à ces hordes d'Arabes, er- 
rantes aujourd'hui en petit nombre sur les tontr 
beaux des nations populeuses qui élevèrent les 
pyramides. 

La puissance végétale s'accroît de jour en jour 
aux dépens de l'Océan; elle en végétalise le bas- 
sin. Elle a formé, par ses débris, les sables mou* 
rants et les grands bancs de vase qui sont à l'em- 
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bouchure des fleuves et au sein des mers, tels|' 
que les hauts-fonds du golfe de Mexique, le l>aiic 
de Terre-Neuve, et celui des Aiguilles près dn 
cap de Bonne-Espérance. J^ai navigué dans la 
Manche , la Méditerranée , la mer Baltique, 
rOcéan atlantique et TOcéan indien, et j^ai r^ 
marqué que la plupart des sondes que Ton y pre« 
nait aux attérages , même hors de la vue de tent , 
amenaient du fond une vase onctueuse et ter- 
dfttre, qui devait évidemment son origine aux 
végétaux. Ce sont leurs dissolutions sulfureuses 
et bitumineuses qui, se dégageant, au fond des 
eaux, des parties ignées du soleil et des molécules 
4e Tair qui les ont formées dans Torigine, entre- 
tiennent sur les rivages les tremblements de 
terre et les feux des volcans. Que dis-je! cet 
humus maritime se couvre à son tour d^une infi- 
nité de plantes, dont la plupart sont inconnues 
il nos botanistes» A certaines saisons, elles se 
détachent du fond des mers en si grande quan- 
tité, que toutes les grèves en sont jonchées. 
J^en ai vu TOcéan atlantique couvert pendant 
plus de quatre-vingts lieues , entre l'Amérique 
et l'Afrique. Il y en a de plus septentrionales, 
qui fournissent des fourrages aux bestiaux des 
habitants de l'Islande et des Orcades; quel- 
ques-uns fournissent aussi des sels de soude« 
et toutes, un excellent' engrais aux terres. Ainsi, 
rOcéan a $es prairies sous-marines ; et ce sont 
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les tempêtes qui les fauchent pour les besoins de 
rhomme. 

Mais il est inutile d^ aller chercher au fond des 
eaux , des preuves de Taccroisscment annuel de 
leur lit par les intermèdes des puissances végé- 
tale et aquatique. Il y en a d^cvidentes dan$ nos 
continents. L^Egypte s'agrandit chaque jour p^r 
les alluvions du Nil, et la plage d'Aigues-Mortes, 
par celles du Rhône. Les marais de la Hollande. 
du Labrador, et des vastes embouchures ^e VOr 
rënoque et de F Amazone sont encombrés des 
dëbris de différents genres de végétaux destinés 
à ces atterrissements : que dis-je! une île peut 
naître d'une noix. Cook et Forster ont vu, au 
sein de la vaste mer du Sud, des îles naissantes 
s^ëlever au-dessus de son niveau par de simples 
cocos échoués sur des écueils de madrépores. Ces 
cocos y avaient produit des palmiers, qui, par 
la chute de leurs feuilles et de leurs fruits, cou^ 
Traient chaque année leur sol aride d^une couche 
lëgèrc d^humus. 

On pourrait, par le seul moyen de la puis- 
sance végétale, rendre, d^une part, aux sommets 
11US de nos montagnes Thumus dont ils sont dé- 
pouillés, et les anciennes sources de leurs fleuves, 
et d'^autre part , assécher et assainir les marais 
de leurs embouchures. Les arbres montagnards, 
tels que les sapins, les mélèzes, les cèdres, et 
tous ceux du genre des pins, sont très-propres à 
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attirer et à recueillir, par leurs folioles rAinies en 
pinceau, les vapeurs de Fatmosphère dés ihon- 
iagncs, et à éiï couvrir lé sol par leurs débris. 
t)'un autre côt^, les. arbres aquatiques, tels que 
les saules, les aunes, les peupliers, sôn^ par leun 
racines autant de machines hydï'auliques. Ils pom- 
fraient sitb bruit Teau des marais, éii change- 
raient le méphitisrhe en air pur, é^ par leurs dé- 
piouiltes annuelles eifi frarïsfortneraient le sol in- 
grat eti terre fëcoifide. Bien des arbres pourraient 
Servir à-la-foîs h ces deux usagés. On a trouvé que 
i^évaporation du fcuill<ige d^un grand chêne mon- 
tait à des itiilllers de toniicaux par an : sou aspi- 
ration dattis les montagAesf doit être égale à son 
expiration datis les vallées. 

&i l^eaù dtait toujours dans son état naturel de 
glace, elle ferait un obstacle perpétuel à la puis- 
sance végétale ; mais elle en est le plus gramd vé- 
hicule dans rétat de fluidité, qu^elle doit à la cha- 
leur du soleil. En vapeurs, elle gonfle les se- 
mences et les fait germer; en gouttes de pluie, 
elle coule depuis les feuilles des végétaux jusqu^a 
leurs racines, qui s*cn imbibent; en happes, êfle 
en reflète les imagés dans son sein; en ruisseaux 
et en fleuves, elle voiture leurs fruits, et les 
transporte sur les rivages lointains; enfin, en 
océan, elle les fait circuler par ses courants, et 
les ressème jusqu^aux extrémités dû monde. Les 
courants da TOcéan indien charient des cocos 
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«t une multitude d'autres semences, juAquo sut* 
Ica écueiU de la mer du Sud. Cest ^'après rc^mi- 
gration annuelle de ces fruits, que j'ai posd les 
premiers fondements de la thc^oricdu mouvement 
des mers. Ce^t à leur exemple, que j'ai invite les 
navigateur^ à hasarder quelques projectiles pour 
étendre les conununicatioiîs ,du genre huqiain 
par tout le globe. Je puis oncore citer ces deux 
bouteilles, doi^t la première, jetc^e par un Anglais 
dana la,baie de Cadix, fut péclu^e sur les eûtes de 
Normandie, {ivec une lettre adressée à Londi*es; et 
dont la seconde , ipise ^ la mer à cent vingt lieues 
de la cÀte d'Espagne , a ^tterri sur le cap Prior 
avec une lettre à mon adresse. J'ai appris qu'une 
troisième bouteille avait élé jetée, il y a plusieurs 
années, h (Jeux cents lieues au nqrd de l'Ile-de- 
France , et qu'elle avait abordé dans cfillc. llp. Le 
billet qu'elle renfermait y est déposé dans les ar* 
chiyes de l'intendance. 

Mais pourquoi ne nous servirions-nous pas de6 
courants réguliers de l'Océan atlantique, qui des- 
cenflent alternativement des pôles, ppur trans- 
porter, jusque sur nos rivfiges dépouillés de bois, 
les arbres des forêts qui se perdent dans le nord 
de FEurope et de l'Amérique ? Pourquoi n'exécu- 
terioAS-nous pas en grand ce que nous faisons 
tous les jours en petitï^ Le Abin, la Neva, la 
Seine I sont chargés tous les ans de grands trains 
de bob| que les,covrants de ces fleuves voiturenl 



l34 HARMONIES 

depuis leurs sources jusqu^à leum^ embouchures. 
J^ai vu en Hollande, sur un de ces trains, composé 
de bois de charpente, des maisons eûtières avec 
leurs familles. Pourquoi n^en hasarderions-nous 
pas de semblables sur TOcéan atlantique, dans 
le milieu de Tétë, lorsque cet océan descend du 
nord comme un fleuve paisible et majestueux? 
On a envoyé autrefois des charpentiers couper à 
grands frais le bois de teinture de la baie de Cam- 
pêche , et le préparer pour le commerce. Dès pê- 
cheurs vont tous les ans, à travers mille périls, har- 
ponner la baleine jusque dans les glaces du Nord. 
Que dis-je! il y a quelques années, on a vu uu 
vaisseau anglais aller faire un chargement déglace 
sur le banc de Terre-Neuve , parce que cet objet 
de luxe, en été, était rare à Londres. Ne serait-il 
pas bien plus utile et plus aisé de couper, dans 
le nord de FAmérique , tant d'arbres qui pour- 
rissent en vain dans ses forêts? On peut y tailler 
les troncs des sapins et des chênes tout entiers, 
avec leiu's écorces brutes, les lier en trains avec les 
branches longues et souples des bouleaux, et les 
abandonner au cours des fleuves jusqu'à la mer, 
dont les courants les amèneraient sur nos rivages. 
Il ne faudrait que quelques chaloupes à voiles 
pour les remorquer. Ces trains mobiles sont 
peut-être plus propre* à résister aux agitations 
des flots, qu'un assemblage solide de charpente. 
Les Russes en font des ponts flottants très-du- 
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)le5 sur les cataractes des fleuves. J^ai tra- 
:^, sur un pont semblable, celle de Nislot, 
ssi agitée qu^une mer en tourmente. Ainsi nous 
unions voir les arbres de F Amérique remonter 
Seine, et nous apporter, du Nord et du sein 
s eaux , la matière du feu. 
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HARMONIES ^VÉGÉTALE* 
DE LA TERRE. 

Si la puissance végétale réfléchit et augmente la 
chaleur du soleil; si elle vegétalis#ratmosphère 
et les eaux, elle n^a pas moins d^influence sur le 
globe solide de la terre, dont elle étend la circon- 
férence d^ année en année. Nous avons tu, aux 
harmonies terrestres des végétaux , quHls étaient 
pourvus de racines de diverses configurations, 
dont les unes, divisées en filcLs, étaient propres i 
pénétrer dans les sables ; d'autres , en longs cor- 
dons et en pivots, à s'enfoncer dans les terres, 
solides; d'autres, en formes de ventouses et de 
plaques, à se coller aux roches et à en tirer leur 
nourriture. Nous avons observé aussi que les 
végétaux étaient ordonnés en genres et en .es- 
pèces aux divers sites du globe , les uns aux 
monts Ëoliens, d'autres aux montagnes littorales, 
fluviatiles ou maritimes, d'autres aux plaines; 
que leurs semences étaient proportionnées à ces 
différents sites, les unes étant fort légères ou 
garnies de volants , pour s'élever sur les hau- 
teurs; d'autres de formes carénées, pour vo- 
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guer dans le lit des flewes et des mers, et abor- 
der sur leurs rivages; d'autres enfin arrondies, 
pour rouler ^ur une surface, et se ressemer loin 
die la tige qui >les a .produites. Nous avons vu 
«nfin que la .puissance végétale , ,par ses débris , 
étendait de jour en Jour des couches d'humus, 
depuis les sommets des plus hautes montagnes 
jusqu au fondidu bassin des mers. 

Nous .retrouvons ces couches dans Tintérieur 
du globe ,*à. plus de deux cents pieds.de sa sur- 
,fiice.flies lits de tourbe et.les couches de charbon 
'deitenre s'enfoncent dans sa profondeur. Ce ne 
«sont cependant que. des tritus de plantes ou des 
débris d^ancj^nnes forêts, recouverts de fossiles. 
.U.y.afeniSollande de ce^ terres végétales souter- 
.ni|ies,.qui! ne. sont composées que de plantes des 
Ili4esi;pn,y distingue encore les feuillages des 
^palmiers. Telle est celle qui s'étend depuis les 
-«nvironsd'Âmsterdam jusqu'à ceux de Maestricht, 
et dws le voisinage de. laquelle on a trouvé des 
oursins. de mer et des< mâchoires de crocodiles, 
incrustés dans la pierre. Quelle révolution subite 
da,glqbe«les a ensevelies dans le sein de la terre ? 
;N^3t-€eipas,.comme nous Favons vu, le mouve- 
iBsent^n. spirale de UQcéan, qui en laboure la sur- 
'liace ? Les débris fossiles de la. puissance animale 
409twcoipparablement plus nombreux que ceux 
de. la. végétale, comme on peut le voir à la pro- 
fondeur des carrières. de pierre calcaire et de 
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miïi'bre, formée.^ par l/e$ coquilbge§ et Im madfï6» 
poiv6 l>roy^6 par 1<^$ mers H anuil{$anii^ par kn 
6i4»4*le«. O t><>nl d4»« pH'c<>^ toujours croiMâinto 
de? re grand «arcoplia^jct du globe « quft«*acerof( 
€liai{ue aiifi^e di*ti $<|ij^lelte« de ses liabitaiito. 

MaiJ» 61 la mort et»t p4M'tnanenle sur La terrCi 
la vie, roiiinie un fleuve, di^tMend perpéUielLe- 
iiiMit di'ti nfux, Ai'kioU* avait défini La matière 
brute, c^ile qui evt iorin/'e par juxta-uositiony et 
la matière orgaiiis4^e, r^lle qui est assemblée par 
iutussusi'eption. (^uoi^jue la première di^finitiM 
puisM' s'appliquer aux rylindr4'S qui répètent 
^ rliaque aiiii^e les troues organisas des arbres^ il 
nVn est pas moins vrai que ta seconde ne con- 
vient qu'aux rorps vivants. Par exemple « il sent- 
UU* i\u\mi* ame v/'g/'tale, des<:<Midue du ciel, s*in- 
troduisi' dans la M'nn*nc(' conti^uH^ dans Tovaire, ,. 
la d(^v<'loppe i*nsijit<', H Tarrroiss^t de dcdam . 
en didiors, jusqu'à cvqui', parvenue au deniifr 
ti*rm<' d<* sa grandi'ur 4*1 de sa «lur^e, elle n- 
tourne aux lieux d'où elle 4>f>t partie. Si notre ame 
raisonnable pouvait voir le riel intellecluel, peut^ 
i^tre verrions-nous les iornies animées et les pre- 
miers palrons des vi^gi^taux en descendre parmi 
les ros4^es, les pluies el les orages qui doivent Ih 
revint ir, el qui tombent lïu ciel pbysique. Quoi 
qu'il en soit , il e^t bien rertain que rbaque plante 
laisse f)ur le globe une di^pouille solide et per- 
manente , et que c'est de la somme totale de cei 
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)rÎ8 de Y^gétaux, que le globe augmente an- 
Rkellement sa circonférence. Si on pouvait per- 

Èsous la ligne un trou jusqu^au noyau de granit 
paraît former son intérieur, on trouverait 
bon enveloppe composée de couches fossiles vé- 
j^tales et animales, disposéestomme les couches 
lÉomuelles qui entourent le tronc des arbres. 

Les couches d'humus doivent croître plus vite 
dans les zones torridiennes , où la végétation dure 
loate Tannée, que dans les tempérées, où elle 
1a*a d'action que pendant six mois. Elles s'éten- 
dent sur la surface de la zone torride terrestre , 
au moyen de ses fleuves , dont la plupart , débor- 
dés et repoussés par la mer dans la saison plu- 
Meuse, comTent la terre et l'exhaussent par leurs 
aUuvions : tels sont l'Amazone , TOrénoque , le 
Nîl, le Sénégal, le Zaïre, et la plupart de ceux 
des contrées torridiennes de l'Asie et de l'Afrique. 
D'an autre côté , la zone torride aquatique rem- 
plît chaque jour son bassin de madrépores, es- 
pèce de végétaux pierreux animalisés. Les zones 
torrides du globe croissent, d'année en année, en 
solidité et en élévation. L'équilibre se maintient 
entre elles et avec les autres zones, au moyen 
des zones glaciales. L'hémisphère boréal, chargé 
du plus grand poids des continents , s'incline cinq 
ou six jours de plus vers le soleil, de manière 
que son été est plus long que son hiver. Il est 
probable qu'il resterait stationnaire dans cette 
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position , fii l^hdmisph&cc austral , aurc^iargë à 
tour d^uuc plus granUe coupole de glace par ^ 
scncc prolongée du soleil, ii^ obéissait à. ce levi 
mobile , et ne se rapprochait de .Fastre du jo^ir^ 
Des deux mouvqmcnts versatile et alternatif d(p,| 
zones glaciales, sa forment, chaqife ax^iéc, il; 
mouvement des sai^ops, et, san3 doiite, celqi,^ 
change, avec les siècles, les pôles de «la te;]:i;e,ppiir 
y dtendre de plus en plus la puissance .yëg^tale. 
11 est dvident que notre globe a été focp^ 
d'abord pour porter des végétaiix. Si aa nurfi^Ai 
dtait trop coi^pacle, les tendres racines dei| 
herbes ne pourraient la percer; et si ^Ue étntf^ 
trop légère , les gros troncs des ai^bres -n'y afi* ,| 
raient point de solidild. Si elle dtait tout unie, J 
comme auraient dû Tengendrer les seules lois de ] 
la rotation, les vents y souifleraicnt trop fort,. les \ 
eaux la couvriraient en entier; et ep supposant I 
qu'une zone sèche s'élevât au-dessus d'elle par la 
force centrifuge, les végétaux n^ trouveraient 
ni ados ni abri. (>i) d'un autre côté, notre terre 
n'élait pas ronde; si, par exemple, elle était 
carrée, elle aurait beaucoup d'endroits que le 
soleil n'éclairerait jamais; si, étant ronde, elle 
ne tournait pas sur elle - mdme chaque jour, un 
de SOS hémisphè|*es serait toujours plongé dans la 
lumière , et l'autre dans les ténèbres ; si elle ne cir- 
culait pas obliquement autour du soleil, chaque 
année, les végétaux auraient toujours la même 
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llison dans chaque hémisphère; enfin ^ si ses p Aies 
pjb variaient pas avec les siècles, rOcdan , obstrué 
ï la longue par les débris des végétaux , se trou- 
verait de niveau avec les continents. 11 est «^ pré- 
nmer que les terres planétaires <iue nous aper- 
çons dans les cieux , sont soumises à des har- 
Bonies sembfalylés. La puissance végétale doit 
l'étendre dans tous ces mondes, comme la puis* 
jwnce solaire. £lle doit, de siècle en siècle, en 
ktcrottrc! les sphères et en varier les pôles. Elle 
jkit on arbre de vie, dont les racines sont dans le 
ëII, nés tiges dans les planètes, les branches 
leurs Aatellites, et dont les plus petits ra- 
Dix â'tftéftde/it jusqu^aux comètes invisibles qui 
côiârent les extrémités du système de Tastre 
ijoai". 
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HARMONIES VÉGÉTALES 
DES VÉGÉTAUX. 



Nous avons vu que chacune des puissaiices 
mentaires s'harmoniait avec elle-même et i 
les autres : Tair est en équilibre de tempënl 
et de niveau avec Tair, Feau avec Teau. To 
les parties de la terre se supportent coname o 
d^une voûte , en pesant toutes, ensemble ven 
centre commun. Chacun des trois éléments] 
court la sphère des douze harmonies physM 
et morales par des contrastes et des consoimai 
d^où résultent les genres et les espèces dm 
des vents , des mers et des montagnes. Il en « 
même de la puissance végétale. 

La plus importante de ses harmonies est, 
contredit, la conjugale. Elle ne divise pa» 
végétaux, comme les animaux, en deux grai 
moitiés de mâles et de femelles ; mais elle réi 
dans la plupart des végétaux , la faculté jre] 
ductive , de manière qu'elle est inhérente à 
tronc même. Nous avons considéré ailleur 
fibres de la tige d'un végétal conrnie autan 
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plantes particulières réunies sous la même écorce. 
■ous sommes portés à croire que ces fibres sont 
Siâles et femelles dans les végétaux qui ont les 
leux sexes , et que de leur union résulte la faculté 
qu^ils ont de se reproduire par des boutures. Ce 
qui nous porte à adopter cette opinion , c^est que 
cette faculté n^cxiste pas toujours dans les végé- 
taux dont les sexes sont séparés , comme les pal- 
miers-dattiers ; car, si on en coupe la tête, le 
^ronc périt, sans pousser même de rejeton. Notre 
iAée paraîtra tout-à-fait vraisemblable, si Ton 
B^Diuidère que les animaux dont les sexes sont 
l|éparés, ne peuvent se régénérer par boutures ; 
tleors parties divisées perdent la vie sur-le-champ y 
^tandis que les hermaphrodites la conservent , tels 
*gae les vers de terre ou lombrics, dont les tron- 
*(Oiis, comme les végétaux bisexes, deviennent 
""des êtres parfaits, et se reproduisent, suivant les 
^eiqpiériences de Deleuzc et de Bonnet. 11 semble 
^donc que la flamme de la vie et de Famour soit 
attachée à la réunion de la fibre mâle et femelle , 

* comme la flamme d'une lampe à sa mèche , com- 
^ posée de fil et de coton. Les végétaux et les ani- 
t maux hermaphrodites nous en montrent la preuve . 
' Cette harmonie existe momentanément dans la 

• réunion de ceux dont les sexes sont séparés , non- 
^ seulement pendant leur vie , mais même après 
^- leur mort. 

^ UAncien Testament dit que David, devenu 



l44 HARMONIES 

vieux , couchait avec une jeune fiUb » unique Ij; 
ment pour se ranimer; et Plutarque rapporte L 
qu-à Rome les bvûleurs de corps dans les fb- 
nërailles , mettaient un corps de , femme sur 
dix .ou douze df'hommes, pour les mieux faire 
flamber. 

Il y a ëlcetricitë eMre la fibre mate et la fibre fe 
melle, dans toutes les puissances de la nature. Cest 
sans doute parce que Tune et l'autre sont rëunies 
dans la plupart des végëtaux, qu'ils se reprodui- 
sent non - seulement par leur semence , mais pir 
leurs tiges, leurs branches et même leurs feoilfes. 
Par cette fëconditë conjugale , actire dans toutes 
ses parties , ils forment entre eux un immense fu- 
seau, qui enveloppe le globe, et s^ëtend des a- 
pèces aux espèces et des genres aux genres. Qui 
n'a pas senti , à la vue d'une forêt ou d^une simple 
prairie , qu'il existait d'autres lois que celles de 
la végétation ? Ici, le chèvre-feuille rampant em- 
brasse de ses guirlandes de fleurs le tronc rond 
et raboteux du chêne , et là, une vigne a reçu des 
mains pour se joindre aussi d'une union sororiale 
à l'ormeau rameux. Les herbes mêmes des prai- 
ries offrent entre elles des accords ravissants; 
leurs fleurs , variées de tant de couleurs, sont des 
couches conjugales. Leurs semences aîgrettéa, 
qui volent dans les airs , résultent de l'harmonie 
maternelle. Leurs familles s'emparent des sites 
les plus âpres, et se réunissent en tribus et on 
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levons , pour se supporter mutuellement contre 
les rents. Les espèces des végétaux consonnent 
avec leurs espèces, et leurs genres contrastent 
avec leurs genres. La nature nous montre les 
plantes par vastes amphithéâtres , et la botani- 
que dans des pots. Mais une graminée n^a pas 
les harmonies d^une prairie , ni un arbre isolé 
celles d'une for^t. C/est dans Tcnsemble des végé- 
taux que sont répandus les sentiments de grâce , 
de majesté , d^mmensité que nous font naître les 
paysages. Qui n'a étudié les plantes que brin à 
brin, ne connaît pas plus la puissance végétale, 
qae celui qui n^aurait observé qu^un homme isolé, 
ne connaîtrait les rapports des familles , des tri- 
bus , des nations , du genre humain. 

Lliomme seul , sans aucun besoin physique ; 
est touché des harmonies mutuelles des végétaux. 
LMnsecte aux yeux microscopiques cherche sa 
pftture sur cette feuille , qui lui semble une vaste 
prairie ; le bœuf aux grands yeux mugit de plaisir 
à la vue du pâturage ondoyant, qui ne lui appa- 
raît que comme une seule feuille : Tun et Tau Ire 
ne sont mus que par leur appétit ; ils n'admi- 
rent dans les plantes, ni les canaux séveux qui 
ravissent dVtonnement les naturalistes, ni les 
bouquets qui font palpiter le sein des ber- 
gères ; mais Thomme est sensible à toutes leurs 
harmonies, et ce sentiment se développe en lui 
avec le fil de ses jours. Enfant à la mamelle , il 

I. lO 
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sourit à la vue des fleurs ; dès qu'il peut marcher, 
il aime à courir sur le pré qui en est ëmaiUé ; 
dans Tadolescence , il assortit pour sa maîtresse 
le jasmin et la rose ; dans la jeunesse, il groupe 
pour elle en berceaux les ëbéniers , les lilas : ce 
sentiment harmonique augmente eu lui avec les 
années et la fortune. Est-il riche et joint-il à ses 
richesses les lumières que lui ont acquises les Le 
Vaillant, les Jussieu et les Linnaeus ; il lui faut 
chaque jour des espèces et des genres nouveaux. 
Il voudrait mettre toutes les fleurs de l'Asie daus 
son jardin, et toutes les forêts de TAmérique 
daus son parc. Mais les plaisirs que donne la 
botanique aux savants riches, n'approchent pas 
de ceux que donne la nature aux ignorants pau- 
vres, mais sensibles. 

Le piéton qui part dès le point du jour, admire 
le paysage que Taurore développe peu-à-peu 
devant lui. Ses regards se reposent tour-à-tour 
avec délices sur des prairies tout étincelantes de 
gouttes de rosée , sur des forêts agitées par les 
vents , sur des rochers moussus , et jusque sur les 
arbres ébranchés des grandes routes , qui appa- 
raissent de loin comme des géants ou des tours. 
Souvent son chemin l'intéresse plus que le lieu 
où il doit arriver, et le paysage plus que les ha- 
bitants. Ce sont ces réminiscences végétales qui 
nous rendent si chers les jours rapides de notre 
enfance, et certains sites de cette terre que nous 
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parcourons comme des voyageurs. Nous en trans- 
portons par-tout les ressouvenirs avec les images. 
Des prairies toutes jaunes de bassinets , bordées 
de ponmiiers couverts de fleurs blanches et ro- 
ses , me rappellent les printemps et les prairies 
de la Normandie ; des algues brunes , vertes, pour^ 
prées, suspendues à des rochers de marne tout 
blancs , les falaises du pays de Caux ; des aloès et 
des caroubiers, les collines blanches et stériles de 
rile de Malte ; des bouleaux au feuillage léger , 
entremêlés de sombres sapins , ies forêts silen- 
cieuses et paisibles de la Finlande ; des palmistes 
et des bambous murmurants , TUe-de-France et 
ses Noirs gémissants dans l'esclavage ; enfm , à la 
vue d^un fraisier dans un pot sur une fenêtre , je 
me rappelle Fépoque fortunée où , persécuté par 
les hommes, je me réfugiai dans les bras mater- 
nels de la nature. 

Ce charme des harmonies végétales s^étend à 
tous les temps , à tous les lieux , à tous les âges. 
Il inspira dans des jardins les premières leçons 
de la philosophie à Pythagore , à Platon, à Epi- 
cure. 11 accompagne les hommes jusque dans le 
sein de la mort : beaucoup de mourants ne s'en- 
tretiennent que des voyages qu'ils veulent faire à 
la campagne ; des âmes cruelles même en sont 
émues : Danton , complice des massacres du 2 de 
septembre, s'écriait en soupirant dans son ca- 
chot : Ah ! si je pouvais voir un arbre ! Malbeu* 

'10. 
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reux ! puisque ce sentiment naturel subsistait en- 
core dans ton cœur, tu n'étais donc pas tout-i- 
fait déprave ! 

Si le globe de la terre offre dans chacun de ses 
horizons plusieurs paysages, il est probable que 
les autres planètes en ont aussi qui leur sont par- 
ticuliers , et dont les végétaux diffèrent plus des 
nôtres, que ceux du nouveau Monde ne différent 
des végétaux de Tancien. Chaque planète , tour- 
nant s ans cesse sur elle-même, doit présenter 
dans sa circonférence de nouvelles modifications 
de la puissance végétale , éclairées par des au- 
rores , des printemps , des étés , de quelques jours, 
de quelques mois , de plusieurs années : toutes les 
harmonies de la végétation doivent s'y montrer 
i-la-fois et successivement. Elles se présentent 
toutes ensemble avec leurs disques, leurs lunes 
et leurs anneaux émaillés de fleurs et de verdure, 
comme des pierreries étincelantes de mille et 
mille couleurs. Toutes circulent autour du soleil, 
formant une harmonie céleste et étemelle pour 
ses heureux habitants. Tantôt disséminées dans les 
cieux , elles composent une couronne autour de 
Tastre du jour et oc la vie ; tantôt rangées à la 
file les unes des autres , elles représentent une 
longue guirlande dont il est le chef; vous diriec 
dVn chœur de nymphes parées d'habits toujours 
divers , qui célèbrent une fête éternelle autour 
d'un frère , d'un époux et d'un père. Mais que 
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dire des végétaux qui décorent le globe même 
du soleil ? Aucun œil sur la terre ne les a jamais 
-vus , et aucune langue humaine ne pourrait en ex- 
primer la magnificence. 
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HARMONIES VÉGÉTALES 
DES ANIMAUX. 



Nous avons donné , au commencement de cette 
harmonie , mi aperçu des rapports que les végé- 
taux avaient avec les animaux par la variété de 
leurs espèces , dont les genres prototypes étaient 
destinés particulièrement à Thomme. Nous allons 
présenter ici les relations que les animaux ont 
avec les végétaux par les organes de la vue , de 
Toiue, de Todorat, du marcher, du goût et des 
sécrétions. Nous parlerons, aux harmonies ani- 
males des végétaux , de la souplesse et de Télas- 
ticité des herbes, qui fournissent tant de litière 
aux animaux ; des cimes feuillées et des rameaux 
des arbres, qui leur présentent de toutes parts 
des toits et des abris. En général, les petits vé- 
gétaux sont ordonnes aux quadrupèdes, et les 
grands aux oiseaux , par une harmonie qui lie les 
extrêmes dans la nature. Les harmonies végétales 
des animaux, dont nous allons parler, devraient 
être rapportées à la puissance animale , et les ani- 
males des végétaux à la puissance végétale , dont 



DE LA NATUEE. l5l 

nous nous occupons ici : mais ces deux puis- 
sances se croisent, afin de se maintenir et de se 
fortifier Tune par Tautre. Sans la végétale , les 
animaux ne subsisteraient pas; sans Tanimale, les 
végétaux s^ étoufferaient par leur propagation 
même. Elles composent, pour ainsi dire, dans 
leur réunion, une riche étoffe, dont la végétale 
est la chaîne , et Tanimale la trame. Je n'en pré- 
sente ici que Tenvcrs avec ses fils , afin de mon- 
trer riudilstrie de leur tissu : j'espère en montrer 
plus tard le dessus dans toute sa fraîcheur. 

Les végétaux ont beaucoup de rapports qui pa- 
raissent étrangers à leur végétation. Ils por- 
tent, en général, bien plus de graines qu'il ne 
leur en faut pour les reproduire. Un grand nom- 
bre de semences sont entourées de pulpes super- 
flues à leur germination. Les graminées ont une 
mollesse qui les rend incapables de résister long- 
temfps aux vents, et sur-tout aux hivers. Elles 
seraient plus fortes et plus durables , si elles 
étaient ligneuses. Pourquoi une herbe n'est-elle 
pas de bois comme un petit arbre? Pourquoi, 
parmi les genres des arbres, y en a-t-il sur le 
même sol qui restent toujours faibles et humbles, 
comme ceux des arbrisseaux et des buissons , 
tandis que d'autres s'élèvent à des hauteurs pro- 
digieuses? Pourquoi enfin y en a-t-il qui sont 
hérissés d'épines ? La nature , qui ne fait rien en 
▼aia, semble ici s'écarter de sa sagesse, et se li- 
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vrer à des caprices et à des excès; mais ces super- 
fluitcs sont des prévoyances et des pierres d'at- 
tente dans Fcdifice de sa puissance. Les végétaux 
sont destinés aux animaux, auxquels il fallait 
des aliments , des litières » des toits et des forte- 
resses. 

C'est pour leur faire apercevoir de loin les 
fruits des végétaux dans leur maturité, que la na- 
ture les fait contraster alors de couleur avec les 
feuilles qui les ombragent. Chaque espèce de 
végétal même a ses teintes , qui invitent Fespèce 
d'animal à laquelle elle est destinée, à s'en rap- 
procher, et qui forment avec elle des contrastes 
du plus grand agrément. Ainsi, le merle noir 
vole en sifflant vers la cerise pourprée ; et le tau- 
reau, semblable à un rocher, mugit de joie et 
hâte sou pas pesant, à la vue des prairies en 
fleur. C'est pour saisir de loin ces convenances 
végétales, que les animaux ont des yeux, dont la 
portée s'étend à de grandes distances par la mé- 
diation de la lumière de l'astre du jour. 

Les nuits mêmes sont favorables à leurs recher- 
ches , par le moyen des vents. Les sons que plu- 
sieurs fruits mûrs rendent dans leur chute , sont 
en harmonie avec roùïe des animaux. En Amé- 
rique , les siliques brunes et résonnantes du cau- 
neficier , appellent , par leur cliquetis, les oiseaux 
qui ne peuvent les voir de loin. Au sein même 
de l'obscurité la plus profonde, le fruit noir 
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hi genipa, qui fait en tombant le bruit d^ua 
aoup de pistolet, invite à la pâture les crabes, qui 
le voyagent que*de nuit ; et dans nos forêts, la 
ûkute -des faunes et des glands fait accourir les 
ongliers sous les hêtres et sous les chênes. 

Mais c'est principalement par les odeurs que 
les plantes attirent les animaux. C'est pour eux 
gabelles étendent leurs émanations à des dis- 
tances prodigieuses , et c'est par Forgane de Fo- 
dorat qu'ib distinguent l'aliment qui leur est 
propre. Tout animal flaire ce qu'il veut manger: 
la théorie de sa botanique est dans son odorat. 
Ce sens exquis est l'avant-coureur du goût; aussi 
la nature l'a-t-elle placé immédiatement au-des- 
sus. U est remarquable que la vue, l'ouïe, l'odorat 
et le goût , sont distribu^^dans la tête , dans 
le même ordre que les éléments sur le globe ; 
c'est-à-dire, la lumière, l'air, les vapeurs aqua- 
tiques et la terre, et que ces sens forment, comme 
les éléments auxquels ils correspondent, une 
progression descendante en étendue, et ascen- 
dante en jouissances. La vue s'étend le plus loin, 
Qiais le goût jouit de plus près. La vue ne saisit 
que la surface des corps, le goût en pénètre l'in- 
timité, annoncée par l'odorat. Nous observerons 
Cependant que la nature , qui a compensé toutes 
choses, n'a donné qu'un odorat très-faible aux 
l^iseaux, qu'elle a doués d'ailleurs d'une vue per- 
dante , et de la facilité de s'élever sur les ari>]:es. 
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afin de voir de loin. Au contraire, elle a 
aux quadrupèdes , qui vivent à terre et dans 
herbes , une vue assez bornée , kiaia elle y a joi 
un odorat très-subtil. Un oiseau granivore 
juge guère de ses aliments que par leurs 
et leur couleur, yne poule ne flaire pas 
grain; mais s'il lui est étranger, elle Téparpilk! 
avec son bec et ses pâtes, et le considère àt \ad. 
côtés avant de Tavaler : c'est peut-être parcett 
raison qu'elle ne mange pas pendant la nmLU|it 
cheval, au contraire, se repaît dans robscoiilt 
comme à la lumière ; mais lorsqu'on lui présente 
son avoine , il ne manque pas de la flairer; et 
si l'odeur lui en déplaît, il s'en abstient. Le duL 
dont l'odorat est bien plus subtil, comme cd* 
de tous les animaughDamassiers, parce qu'ils u 
cherchent leur proie que la nuit, ne reçoit psi 
même la nourriture immédiatement de la 
de son maître ; il semble qu'il craigne de coi' 
fondre les odeurs de l'une et de l'autre; il frotli 
lui mettre à terre, afin qu'il puisse l'odoreri 
part, et juger de ses convenances avec son tf- 
tomac. 

Mais c'est le goût qui assure à i'anîroal qÊt 
son aliment est analogue à ses humeurs. Par k 
plaisir qu'il excite dans ses papilles nerveuses,! 
en fait jaillir une liqueur savonneuse, appelée 
salive, qui est le plus puissant des digestifs. Av; 
d'entrer dans quelque analyse ik ce sujet. 
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serveroûs que c'est pour ce sens si varie dans 
^ animaux, que les y^gëtaux ont des saveurs in- 
•inbrables, auxquelles sont attachées, si je puis 
re, toutes les modulations de la vie. La plupart 
s plantes ne se distinguent que par des nuances 
verdure qui souvent se confondent à nos 
ux ; mais elles diffèrent toutes par des odeurs, 
^sur*tout par des saveurs très-variëes qui dë- 
rminent leurs vertus. Il est bien étonnant que 
botanique n'ait employé jusqu'ici que la vue 
mr en étudier les caractères apparents, souvent 
oiables et incertains , tandis que le goût en dis- 
[igue une infinité qui en constituent la nature. 
n docteur, avec la meilleure* loupe, ne voit 
l'une espèce de prune dans tous les pruniers du 
onde, mais un enfant, fut-il aveugle, en diffé- 
inde toutes les espèces avec son palais. 
D'ailleurs, c'est au sens du goût que tous les 
ns élémentaires aboutissent. Si ceux de la vue , 
i l'ouïe, de l'odorat, annoncent aux animaux 
an aliments , celui du mouvement les y trans- 
irte. Le marcher des quadrupèdes n'est pas 
uleraent ordonné à la terre , mais aux herbes 
ii y croissent. C'est pour les pâturer qu'ils ont 
m-seulement de longues jambes, mais aussi de 
Qg8 cous, afin qu'ils puissent incliner leur bou- 
le jusqu'à elles. Le voler des oiseaux firugivores 
€flt pas seulement destiné à leur faire traverser 
9 airs, mais à les conduin^ à l'arbre dont ils 
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mangent les fruits. Ils ont pour, cet effe 
pâtes courtes , armées de trois doigts en avs 
d!un en arrière pour en saisir les branches, 
qui cherchent leur nourriture à terre et ne 
chent pas, n^ont point de doigts en arrière : 
sont les autruches. Les insectes ont des m( 
de progression et d^adhësion encore plus 
nieux, à cause de leur légèreté, qui les expi 
être enlevés par les vents. La fourmi , avec s 
pâtes armées de crochets , monte au sommi 
plus hauts cyprès pour en manger les gr 
La chenille ranipante grimpe , avec douzi 
neaux garnis de griffes , sur le tronc des ar 
et se fixe avec des fils sur leurs feuilles mo 
Le lourd limaçon parvient au même but a^ 
glu de sa membrane musculeuse et ondo] 
La sauterelle voyageuse franchit les herbe 
prairies par le ressort de ses deux longues 
bes; mais] la cochenille, faible et sédeni 
émigré, au sortir de Tœuf , d^un nopal à Vi 
au moyen des fils que les araignées y te 
conmie des ponts de communication ; puis i 
fixe, pour toute sa vie, sur sa feuille épaisa 
elle enfonce sa trompe fragile. C'est sans 
pour la mettre en sûreté contre les oiseaui 
la nature a couvert ce végétal de pointes d^ 
fines comme des aiguilles. Une herbe n*e 
moins inaccessible aux oiseaux par ses éj 
qu'un cèdre aux quadrupèdes par sa haï 
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Uin, le nager même des poissons est coordonné 
MUTS aliments, c'est-à-dire à des végétaux ou à 

dissolutions , même dans les ichthyophages. 

pour en recueillir les débris aux'embou-' 
des fleuves, que tant de poissons y abon- 
Int : les uns, alongés pour passer entre les dé- 
iDÎts des rochers , tels que les merlans , les 
Migres, les murènes; les autres, aplatis pour 
ttrboter dans les vases ou les sables , comme les 
kies, les limandes, les carrelets, les flétans; et 
^mtres, comme les baleines armées d^unc large 
Maitae^ remontent en hiver jusqu'aux extrémités 
^ la mer du Nord, et pâturent au fond de ses 
nies, où les courants du sud déposent les allu- 
iras des mers du Midi. Là, elles reposent leur 
Mte corps sur de grandes prairies de glaïeuls, 
bovertes d'insectes marins qu'elles brisent dans 
Sors fanons. Elles y bravent le choc des glaces 
bottantes de l'été, au moyen du lard épais dont 

ne nourriture abondante les a* matelassées. 

« 

n était bien juste que la nature donnât à 
baque genre d'animal des moyens de progrès- 
Ion divers , puisqu'elle avait placé les aliments 
e chacun d'eux sur différents sites et à diffé- 
snts étages. Ils sont répandus au sommet des 
Kmtagnes et au fond des vallées, dans Tépais- 
mr de la terre et dans la profondeur des mers, 
ir des racines, des mousses, des herbes et des 
rbres. Il y a plus, chaque végétal nourrit dans 
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chacune de ses parties des animaux de genres 
férents. Il alimente de sa sève les animaux 
croscopiques ; de ses feuilles, les pucerons et ki 
gallinscctes; de ses fleurs, les mouches et lespi^' 
pillons; de ses semences, les oiseauic; de tff 
tiges, les quadrupèdes; de ses ddbris, les veri^l 
tarières et les fourmis ;.de ses décompositions, k# 
poissons. Si nous joignons à ces animaux fhigi^^ 
vores les carnivores, qui vivent de ceux-ci, 
dont les genres sont peut-être aussi nombreoi 
en insectes, en oiseaux, en quadrupèdes et et 
poissons, nous trouverons que la plus petitr 
plante est le centre d'une sphère vivante d^anK" 
maux dont chaque rayon nourrit des genres diP 
férents. Ainsi, la plus petite mousse peut fort 
bien nourrir un insecte dans son sein , un qoa* 
drupède par ses agrégations, et un cétacée par 
ses décompositions. Telle est sans doute celk 
dont le renne se paît dans le Nord. Elle donne 
un asylc au taon terrible qui le persécute : mm^ 
précipité par les vents au sein des mers, il y de- 
vient peut-être lui-même la proie de la baleine* 
Comme chaque harmonie d'un élément avec k 
soleil a ordonné sur chaque site de la terre phi* 
sieurs genres et plusieurs espèces de végétaox, 
chaque harmonie d'un végétal avec le soleil a or* * 
donné à son tour plusieurs genres et plusî 
espèces d'animaux, qui, par conséquent, 
beaucoup plus nombreux que les premiers. U y > 
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(^ OU six mille espèces de mouches en France ^ 
tl il u*y a pas deux mille espèces de Wgëtaux. 
U n*esl aucun animal qui manque d'organes 
tfcessaires à son genre de vie, ou qui en ait de 
iperflus. Les oiseaux aquatiques, qui barbotent 
M les vases des rivières pour y chercher des 
cines ou des vers, ont le bec large et aplati, 
laque les canards, les oies, les cygnes. Les fru* 
rores, qui vivent de fruits mous, comme les 
naonnets et les merles, ont un bec long et 
Mtttu. U est court , k large base , un peu voiUé , 
trandiant sur les côtés pour casser les graines, 
HÉ les granivores, tels que les srrins et les 
ardonnerets. U est aigu et courbé comme les 
Mndants d'une tenaille , dans les oiseaux qui vi« 
ni de semences renfermées dans des coques 
lettres, tels que les perroquets. Il est très- 
narquable que le nombre cinq, qui forme la 
tntière division proprement dite du cercle , et 
nmène la circonférence h \m ceii^r, se trouve 
■ployé dans les cinq pétales des fleurs en rose , 
communes, parce qu'elles réunissent le plus 
I rayons de soleil à leur foyer; et dans la di-- 
ikm de la main de Thomme en cinq doigts, 
Mme la plus propre à rassembler, h contenir 
là saisir un objet; il est, dis-je , très-remar- 
|Hblt que ce même nombre cinq se retrouve 
iMiTorgane du touclier des oiseaux. A la vérité, 
■ml qui ne perchent pas, n'ont que trois doigts k 
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chaque paie, et ceux qui perchent en onttjuatit 
mais les uns et les autres saisissant pour ^o^ 
dinaire leur nourriture avec la pâte et le bec, 
on peut dire que leur bec est le cinquième doigt|| 
en le considérant comme divisé en deux dam 
les oiseaux à trois doigts, et comme unique dam 
ceux qui en ont quatre. Ce rapprochement eit 
d^autant plus sensible , que le bec des oiseaux 
est d'une matière cornée comme celle des ergoti 
de leurs doigts ; qu'il est de la même teinte et 
dans les mêmes proportions de forme et de Ion 
gueur. Les uns et les autres sont crochus danslei 
oiseaux de proie, épatés dans les oies, longi 
dans les bécasses, et courts dans les moineaux. 
Les doigts des oiseaux forment donc une v^ 
table main , et leur bec en est en quelque sorte 
le pouce. La mène division se rencontre aussi | 
dans les crabes si voraces : le P. Du Tertre en î 
compare avec justesse les huit pâtes et les deux ) 
pinces à deux mains ambulantes, adossées Tune j 
il Tautre. Les animaux herbivores quadrupèdes^ 
ont des lèvres épaisses, pour saisir Therbe etFar- 
racher, et un double rang de dents pour la 
broyer. D'autres, tels que le bœuf et la chèvre, 
n'ont qu'un seul rang de dents pour la hacher; 
mais ils ont un double estomac pour ruminer et 
remâcher des herbes mal broyées. Qui pourrait 
nombrer et décrire les organes du goût dans lei 
insectes ? Les uns ont des tarières , comme le ver 
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de bois qui eu porte le nom ; d'autres , des mâ- 
choires quadruples f qui agissent à -la-fois de 
droite et de gauche, et de haut en bas, comme 
celles de la sauterelle herbivore. Ils ont des râpes, 
des rabots, des pompes, des dissolvants, des 
ventouses, des ciseaux, des gouges, des limes, 
des burins, etc., etc., qui leur servent à extraire 
leur nourriture de toutes les parties des vf^gi^- 
taux. Qu'on ne nous vante plus Tingc^ieux Ud- 
dale, qui inventa la scie pour rétluire en plan- 
ches les troncs noueux des arbres ; les insectes , 
avec de *plus faibles outils , les réduisent en 
poudre. 

Enfin les animaux rendent, par leurs excrë* 
ments sulfun^s, la ftfconditd aux plantes dont ils 
se nourrissent; souvent ils en ressèment les 
graines avec eux. Si le buisson donne â Toiseau 
un asyle fortifu^dans ses rameaux épineux, et des 
vivres dans ses baies pierreuses, Toiseau, à son 
tour, ressème les semences indigestibles du buis- 
son. Ainiisi la nature entretient les harmonies de 
ses puissances les unes par les autres, 

Ifbus observerons que les chemins sont bordés 
de plantes qui convienneiTit tellement à la plu- 
part de nos animaux domestiques, qu'on s'en sert 
pour les élever, les engraisser et les guérir. Là 
renofoée, qui étend ses cordons noueux le long 
des sentiers les plus battus, et crott, pour ainsi 
dire, sous lea pieds des passants, platt singulièrer 
I. li 
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ment aux porcs , qui cherdient volontiers leur 
vie le long des voies publiques : ils préfèrent 
cette lierbe succulente aux graminées, et même 
au blé. C*est à cause de cette préférence, que les 
paysans appellent la renouée Therbe au porc. Aii 
reste, les bœub en mangent avec plaisir, et j*cn 
ai vu faire de bons et verts pâturages sur des co- 
teaux secs et arides. L'ortie, qui croît si vigou- 
reusement le long des murs des métairies, plaît 
aux poules dinde au point que, lorsqu'elle est 
hachée, elle est la meilleure nourriture que Ton 
puisse donner à leurs poussins. L*anserina poten- 
tilla, si aimée des canards et des oies, tapisse 
de ses fleurs jaunes les bords des mares, où ces 
oiseaux se plaisent à barboter. Le cliardon, qui 
vient dans les terrains les plus négligés, fait les 
délices de Tâne solitaire. Llierbc au chat, qui 
croît d'elle-même dans nos jardins, attire, la 
nuit, autour d'elle, par son odeur forte de ineu- 
tlie , les chats du voisinage ; ils se roulent dessus, 
la caressent et en mangent avec un plaisir ex- 
trême. Le chiendent, ainsi appelé parce que le 
ctiien le mange pour se purger, croît par- tout: 
mais ce végétal cosmopolite sert encore à des 
animaux aussi utiles à Thomme : les chèvres le 
broutent avec délices, et leur toison en devient 
plus belle. Ce n'est point à Tair d'Angora qu'il 
faut attribuer la finesse, la longueur et l'éclat des 
poik de chèvre dont les Turcs fout leurs ma^ 
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gnifiqucs camelot», ainsi que Tout dit quelqucAna- 
tiiraliAtes, nia acs rocher», qui nVxiAtenl point, 
ouoique j^y en aie Miipponi^ inoi-m^mc, dan» nie» 
Etudes de la Nature; mai» au chiendent long et 
soyeux que produisent uniquement ses vaites 
plaines. Cest au voyageur Dusheck que je dois 
cette observation ; et il faut en croire cet aimable 
philosophe, auquel TKurope est redevable du li- 
las, qu*il apporta d'Orient. 

Les plantes cosmopolites croissent en gchii^ral 
le long des grands chemins. (]e sont des esp^ces 
d^hospices que la nature y a cUablis pour les ani- 
maux domestiques voyageurs. 11 y a apparence 
quMls en ressèment eux-mêmes les graines indi- 
gestibles h leurs estomacs; mais, iVun autre cfilâ^ 
ils les empêchent, en les broutant, de se propager 
avec trop d^abondance. La fleur femelle ouvre 
ses pétales h rinsecle,qui la fc^conde par les pous- 
sières d^une fleur mâle. L^hcrbe se met en touffe 
pour la bouche du quadrupède , qui en ressème 
les grains dans »ès excréments; Tarbre ensemencé 
par Toiseau se divise en rameaux pour lui offrir 
des asyles : mais Tin.secte, à son tour, dépose un 
ver rongeur dans le sein de la fleur; le ({uadru- 
pèdc, en tondant les prés, les empêche de grener, 
et ouvre des voi^tesdans les forêts, en broutant 
leurs branches inférieures; enfm Toiseau sème les 
arbres en mangeant leurs fruits. Les puissances 
fégétale et animale se mettent en équilibre par 

II. 
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ment aux porcs, qui cherchent volontiers l«r 
vie le long des voies publiques : ils préfèrent 
cette herbe succulente aux graminées, et même 
au blé. Cest à cause de cette préférence, que ki 
paysans appellent la renouée Therbe au porc. Ai 
reste, les bœufs en mangent avec plaisir, et j'ei 
ai vu faire de bons et verts pâturages sur des co- 
teaux secs et- arides. L'ortie, qui croît si vigou- 
reusement le long des murs des métairies, phdt 
aux poules dinde au point que, lorsqu'elle est 
hachée , elle est la meilleure nourriture que Vùê 
puisse donner à leurs poussins. L'anserîna poten- 
tilla, si aimée des canards et des oies, tapisse 
de ses fleurs jaunes les bords des mares, où ces 
oiseaux se plaisent à barboter. Le chardon, qui 
vient dans les terrains les plus négligés, fait lo 
délices de Tàne solitaire. L'herbe au chat, qui 
croît d'elle-même dans nos jardins, attire, U 
nuit, autour d'elle, par son odeur forte de men- 
the , les chats du voisinage ; ils se roulent dessus, 
la caressent et en mangent avec un plaisir ex* 
tréme. Le chiendent, ainsi appelé parce que le 
chien le mange pour se purger, croît par- tout: 
mais ce végétal cosmopolite sert encore à des 
animaux aussi utiles à l'homme : les chèvres le 
broutent avec délices, et leur toison en devient 
plus belle. Ce n'est point à l'air d'Angora ^qu'il 
faut attribuer la finesse, la longueur et l'éclat des 
poils de chèvre dont les Turcs font leurs ma« 
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gnifiques camelots, ainsi que Tout dit quelques nar 
'«tnralistes, ni à ses rochers, qui n^existent point, 
quoique Yj ^n aie supposé moi-même, dans mes 
Études de la Nature; mais au chiendent long et 
soyeux que produisent uniquement ses vastes 
plaines. Cest au voyageur Busbeck que je dois 
cette observation ; et il faut en croire cet aimable 
philosophe, auquel TEurope est redevable du li- 
las, quMl apporta d'Orient. 

Les plantes cosmopolites croissent en général 
le long des grands chemins. Ce sont des espèces 
dliospices que la nature y a établis pour les ani- 
maux domestiques voyageurs. Il y a apparence 
qa'ils en ressèment eux-mêmes les graines indi- 
gestibles à leurs estomacs; mais, d'un autre côté, 
ils les empêchent, eu les broutant, de se propager 
avec trop d'abondance. La fleur femelle ouvre 
ses pétales à Tinsecte, qui la féconde par les pous- 
sières d'une fleur mâle. L'herbe se met en touffe 
pour la bouche du quadrupède , qui en ressème 
les grains dans ses excréments ; l'arbre ensemencé 
par l'oiseau se divise en rameaux pour lui offrir 
dés asyles : mais l'insecte , à son tour, dépose un 
ver rongeur dans le sein de la fleur ; le quadru- 
pède, -en tondant les prés, les empêche de grener, 
et ouvre des voi^tes dans les forêts, en broutant 
leurs branches inférieures; enfin l'oiseau sème les 
arbres en mangeant leurs fruits. Les puissances 
▼ëgétale et animale se mettent en équilibre par 

II. 
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(les flux et des reflux : j^cn citerai ici un exempk 
frappant. Tous les gens de lettres connaissfnit la 
charmante description de Tîle de Tinian, faite 
par le chapelain de Tamiral Aoson. Cet écriyaia 
élégant et exact nous a représente les forêts de 
cette île entremêlées ^ii grandes clairières oà 
paissaient de nombreux troupeaux de bœufs tovt 
blancs ; elles étaient arrosées de ruisseaux qui, des- 
cendant des montagnes lointaines, allaient se ren- 
dre h la mer apr^s avoir arrosé des plaines cou- 
vertes d^une multitude de coqs et de pigeons, qui 
remplissaient Tair de leurs chants et de leurs rou- 
coulements. Il nous représente cette île solitaire 
comme une riche métairie au sein de la mer du 
Sud. Des voyageurs modernes dignes de foi, entre 
autres le capitaine Marchand, traitent aujourd'hui 
cette description de fabuleuse ; ils n'ont trouvé à 
Tinian qu^une forêt impénétrable et des marais 
fangeux, sans troupeaux et sans volatiles. Ces 
voyageurs, anglais et français, ont également rai- 
son. Lorsque Anson aborda à Tinian, cette ilc 
était peuplée de bœufs sauvages, qui broutaient 
les branches inférieures des arbres, leurs plants 
naissants, les tiges des herbes, et entretenaient 
dans ses forêts des avenues, des pelouses et des 
clairières. Les navigateurs, et sur-toullesËspagnols 
des îles voisines, ont détruit ces animaux par des 
chasses qui étaient déjà fréquentes du temps 
d' Anson. Alors les arbres ont poussé de toutes 
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irti; Icshcrlics ont grcrics et leurs débris, non 
Iturës, ont obstrué les ruisseaux ; les belles clai- ^ 
fcres et les pelouses ont disparu. Ainsi les ani- 
aux pâturants répriment le luxe de la puissance 
'gëtale; ils sont les premiers jardiniers de la 
rre, qu'ils fécondent et qu'ils embellissent sans 
savoir : mais leurs harmonies végétales ne sont 
18 encore comparables «^ relies de Tliomme. 
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HARMONIES VEGETALES 
DE L'HOMME. 
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Nous avons montre, dans le premier aperçu 
de la puissance végétale, que les genres dc« vé- 
gétaux avaient été ordonnés aux quatre tempéra- 
ments de rhomme, et à ses principaux besoins 
dans les différentes latitudes de la terre, en raison 
inverse des influences du soleil. Nous allons dé- 
velopper ici, dans un plus grand détail, les har- 
monies végétales de Thomme, auxquelles nous 
joindrons les harmonies humaines des végétaux, 
afin de les réunir toutes ^ns le même tablean. 
Nous les présenterons 'stMRsivement aux puis- 
sances élémentaires et organisées, suivant notre 
ordre harmonique ; et nous verrons se développer 
les rapports actifs et passifs des végétaux avec 
tous les sens de Thomme, et sur-tout avec la nu- 
trition , qui leur est particulièrement ordonnée. 
Nous les verrons en proportion avec sa taiUe, 
son marcher, son repos, son berceau et son tom- 
beau. Il nous suffira, aux harmonies humaines 
proprement dites, de récapituler ses rapports 
généraux avec les puissances de la nature, pour 
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nous donner la plus juste idée de son ensemble , 
-dont ces paragraphes ne sont que des études par- 
ticulières. 

Qui n^est pas ému des harmonies que les végé- 
taux forment avec les éléments par rapport à 
nous? En commençant par celles de la lumière, 
quels charmants effets Faurore ne produit-elle 
pas sur les fleurs des prairies et dans les feuil- 
lages des forêts! Elles ressemblent alors à d'im- 
menses voûtes de verdure, supportées par des 
colonnes de bronze antique. Lorsque le soleil, 
an milieu de sa carrière , embrase les campagnes 
de ses feux verticaux, les arbres nous offrent de 
magnifiques parasols. Il est très-remarquable que, 
de toutes les couleurs , la verte est la plus amie de 
la vue. Cestune couleur harmonique, formée de 
la|. couleur jaune de la terre et de la bleue du ciel: 
aussi la nature en a couvert les plaines, les vallons, 
les montagnes et les végétaux , qui prêtent leurs 
ombrages au repos de Thomme. La nuit, malgré 
son obscurité, nous présente, avec eux, de nou- 
veaux acccMrds. Le. lune éclaire les forêts de sa lu- 
mière tremblante, qui guide encore les pas du voya- 
geur; les étoiles, à Torient, se montrent tour-à- 
tour à Fextrémité de leurs rameaux , et viennent 
couronner leurs cimes : on dirait que les arbres 
portent des constellations. Ces bienfaits de la lu- 
mière sont communs aux animaux comme aux 
hommes. Le lever du soleil est le réveil de toute la 
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nature, et celui d'une étoile est celui d^un oiseau de |l 
nuit ou d'un iu&ecte nocturne, aussi bien que ce- 
lui d'un chef d'escadre , ou d'un général d^armëe. 
Mais voici le bienfait qui est particulier à rhomuie 
dans le partage de la lumière : c'est pour lui seul 
que Tarbre renferme dans son bois Télément d» 
feu. Lorsque la nuit a couvert rhorûftoa de ses 
voiles, le pécheur allume sa toirche, et Fouvrier 
sa lampe ; les divers étages des maisons^ sont éclai- 
rés; une ville paraît, de loin, constellée coimie 
une portion des deux. Cependant rhonune, à cet 
égard, n'a aucuu avantage sur quelques insectes: 
des mouches et des vers répandent, au sein des 
buissons, une lumière qui leur est propre. Mm 
le feu seul a doimé l'empire de la terre à l'honiine^ 
C'est pour rentretenir au sein des plus rudes hir 
vers, que la Providence a couvert les confaréet 
septentrionales d'arbres résineux, tels que les pins 
et les sapins; elle les a destinés aux besoins de 
l'homme , et non à ceux des animaux. Jamais l'oucs 
blanc si vigoureux, ni le renard si subtil, n^en ont 
éclaté les troncs ou rompu desbranches, pour en 
faire des torches flamboyantes et en réchauffer 
leurs tanières. La vue seule du feu épouvante ces. 
enfants de la nuit au milieu de leurs glaces, tandis 
qu'elle y réjouit le Lapon et le Samoïcde. La nâe 
ture, en confiant à Thomme cet élément cclesit 
émané du soleil, u'a remis qu'entre ses mains le 
sceptre de l'univers. 
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Les végétaux renouvellent ratmosphèie, eu 
liangeant Tair méphitique des marais en air 
>ur, comme Tout dt^iiiontré lv% cxporiences du 
locteur Ingenhouas, et après lui, celles de plu- 
kkurs natui*alistes. (les avantages sont communs 
k Thomme et aux animaux; mais lo premier 
PD tire de particuliers, qui lui sont de la plus 
grande utilité. Les art>n*s lui donnent à-la-foia 
Les moyens de se préserver du calme siiFfocant 
de Tair et de ses tempdtes. Us lui fournissent, 
dans le» pays chauds, des éventails, tels que 
les feuillus du palmier, qui en porte le nom. 
On en peut voir la forme suv les papiei*s peints 
des Chinois» qui en font un fréquent usage. 
Kon-seulemenl les rameaux des arbres lui don- 
nent des parasols et des ventilateurs, mais ils lui 
offrent, par leurs grands hosipiets, des remparis 
qui abritent ses cultures de la fureur des oura- 
l^ns. Au moyen diiibu^ il en détache des perches, 
des palissades, d'énormes poutres, et il en fabri- 
que le toit où il se met i\ couvert avec sa famille* 
Uslicrlies et les plantes, telles que le cotonnier, 
lelio, le chanvre, lui fournissent des toiles pro- 
pres, par leur légèreté et leur souplesse, «V mettre 
soacorpsà Tabri do toutes les injuit<iH de Tair. 
A«i> moyen des voiles qu*il en fabrique, il se sert 
du veni, comme d*un esclave, pour ftiire tourner 
SQO moulin, ou pour fain) voguer son bateau; 
9tielquefois il se Tiuisocie comme un ami » et , au 
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moyen des cannes et des roseaux , il le fait sou* 
pircr ses amours dans les chalumeaux des flûtei 
et des hautbois. 

Les forêts attirent les vapeurs de ratmosphère K 
au sommet dos montagnes , et en entretiennent tr 
les sources qui en découlent : ce sont les châteaux 
d^eau des fleuves. 11 y a aussi plusieurs vëgétam 
qui semblent destines à être les réservoirs des 
eaux de la pluie qui doit rafraîchir les lieux les 
plus arides. Dans nos climats, les aisselles des 
feuilles du chardon de bonnetier en contiennent 
un petit verre ; la feuille contournée en burette 
d'une espèce de balisier d'Amérique en renferme 
un grand gobelet ; une plante parasite , en fome 
de pomme d'artichaut, qui croit sur les pins de 
la baie saumâtre de Campéche, en tient une bonne 
pinte; la liane h eau de roche des Antilles, étant 
coupée, coule comme une fontaine; le baobad 
des sables marins de l'Afrique en conserve plu- 
sieurs tonneaux dans son tronc caverneux : c'est 
une citerne végétale. Mais toutes ces prévoyances 
de la nature semblent s'étendre aux animaux aussi 
bien qu'à l'homme. 11 n'en est pas de même de la 
flottaison des arbres, qui ne parait utile qu'à ce- 
lui-ci. Quoique leurs bois soient plus solides que 
la pierre, et quelquefois durs comme le fer, ils 
sont plus légers que l'eau : s'ils étaient pesants 
comme les minéraux, ils couleraient à fond. De 
ce seul inconvénient, il s'ensuivrait que l'Océan 



M pourrait Mrc navigm^ et que aoa tlcii aeraictil 
Mil» habilanU. 11 osl ro.nian|uahlc qito Ira vi^gë- 
lAux Icn pliKH l(^{{oi\s« ci par ron8t^(|uciit les plusi 
propres h voguori croissent 8ur Ioa hortiA dcA 
lleuvcji: aux ludcji, Ion banihoun; dann iukh cH- 
vnati, IcA aaulo.H et Ioh poupliorîi; au Nonl, Ioa 
lx>ulfaux. (^uoitpio IcurH tigOH Aoiont toiulroa 
comme cellen doa hoU blancs, cituacs comme 
celles cleA bambous, cl (prils poricnt des cimes 
fort i^temhies, elles ri^sislent, par leur t^asticiti^, 
aux venis, qui rompraient «les colonnes de gra- 
nit du mdme diam^tre et de la nu^nu' bauteur. 
Mais, au moyen du feu, Tbomme exca\e et fa- 
çonne les trcmcs les plus durs; il en fait des vases, 
des tonneaux, des canots. (IVst avec des pirogues 
quMI ad*abord fait le tour du monde, et peupl(^ 
leatleMt les ccmtinents quVntoure le vaste Oct^an. 
La puissance vi^gt^ale couvre la terre d'arbres, 
d^hcrbes et de mousses, (pii servent de toits et 
de lili^re aux animaux connue ;\ Hunume. KUe 
tapisse m^me les flancs perpendiculaires des ro- 
rhcs^ de lianes, de lierres, de vignes vierges, de 
buissons, qu'elle prifsenle, comme des écbelles 
et des degn^s , i\ plusieurs quadrup(\les ainsi i\\\'ii 
Thomme. Mais Plumune est le seul qui varie i\ 
ton grt^ les paysages «le son bori/.on , au moyen 
du feu et de son intelligence, d'est un spectacle 
digne de Pattention d'un philost)pbe, de voir les 
défrichés d'une colonie naissante « au sein d'une 
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île noiiyellement découverte. Ccftt là que le» eut 
turcs <le rhomme contrastent de la manière It 
plus frappante avec celles de la nature. Tai joui 
freipieminent de ces oppositions, dans un voyagl 
que je fis à pied, en 1770, autour de Tlle-de- 
France. TanlAt, en côtoyant les bords de la mer, 
sur une pelouse parsemée de latameni,je tra- 
versais de sombres forêts de benjoins , de boii 
d'olive, d^ébéniers, de tatamaques; tantôt jW 
trais dans des défrichés ou les troncs monstrueux 
de ces arbres, renversés par la hache et quelque- 
fois par la poudre à canon, gisaient sur la terre^ 
où lie feu les consumait, et exhalaient dans les 
airs d^épnis tourbillons de fumée. Leurs cendres 
concrètes conservaient quelquefois une partie de 
leurs formes et de leurs masses; mais par -tout 
elles rouvraient le sol a phis iViin demi -pied 
d'épaisseur, et lui préparaicrnt , par des sels nou« 
veaux , une lon^^ur. et abondante fertilité. Sur les 
lorrains précédeiiimeut <léfrichés du voisinage, 
on voyait toutes les cultures d'une habitalioa 
briller d^iiie verdure naissante. Une montagne, 
rievani dans ralmospberc ses baut<\s et murmu- 
rantes forels, où se rass< tnblairnt les nuagen, 
semblait dire : Je suis Touvragc; iW. la nature; et 
j'ai été ensemcnrée pour tous les animaux de 
roMe lie par la puiss^nce vé^étab^. La mont<igne 
voisine, sa sdMjr, moins élevée en apparence par 
la <;biil<î de ses arbres anliques, mais revelue de 
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lAmps nouveaux de maniocs, de patates, de ca- 
Ms, de cannes à sucre, divisés çà et là par des 
laes de roses et d^anànas, semblait dire : Je suis 
pmrrage d'une Providence, amie particulière de 
Ipft les hommes blancs ou noirs, et j'ai été plan* 
^ par la puissance humaine. 
. Les arbres , par leurs harmonies propres, don- 
^t les moyens de les escalader. S'ils croissaient 
pr les simples effets de l'attraction , ou de la 
Sdonne d'air verticale, comme le prétendent 
l^nsieurs botanistes , ils ne produiraient que des 
i^es perpendiculaires et nues , telles que celle» 
\jp^ blés; mais la plupart, au contraire, se gar- 
Ittsent, depuis la racine jusqu'au sommet, de 
uranches étagées et divergentes, afm de donner à 
liomme particulièrement les moyens d'y mon- 
er. Les quadrupèdes frugivores grimpants, tels 
|ae les rats, les écureuils, les singes, n'ont be- 
oin que de leurs ongles durs et crochus, qu'ils 
^foncent dans l'écorce des arbres , pour en at- 
èindreles sommets. Les palmiers, dont les cimes 
Kmt très-élevées, ont des troncs couverts de ho- 
ches, formées par la chute successive de leurs pal- 
mes, et l'homme s'en sert, comme nous l'avons dit, 
pour aller cueillir leurs fruits. C'est sans doute 
par cette raison de convenance avec lui, que les 
lianes sont si commmies dans les pays torridiens, 
et Qu'elles tournent en spirale autour des troncs 
des arbres , dépourvus , pour la plupart, de bran- 
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ches à une grande élévation. J'ai remarqua 
dans ces climats que la plupart des végéta 
produisent des fruits mous et d'un Tolum 
sidérable, les portent appuyés sur leurti 
à la hauteur de Thomme : tels sont les bam 
les papayers, les jacquiers, et même les a 
siers. Les arbres fruitiers de nos vergers 
les fruits tendres peuvent se briser en ton 
sont environnés d'une verte pelouse , et s'^ 
à une hauteur médiocre : tels sont les pom 
les poiriers » les pêchers, les abricotiers, h 
niers , les figuiers. Ils présentent à-la-fois 1 
et réchelle pour le cueillir. Mais Thomn 
moyen du feu, varie à son gré les harmon 
végétaux. Il brûle tous ceux qui lui sont in 
et qui, sans lui, resteraient long -temps 
terre. Avec le feu, il abat les plus grands 2 
et en tire des perches pour supporter des ] 
rampantes, et des cerceaux pour en fai 
tonnelles. Par le feu , il convertit à ses bes 
à ses plaisirs un grand nombre de prodi 
végétales âpres ou insipides dans leur orig 
café , par la torréfaction ; le thé , par Tébul 
le tabac, par la fumigation; les légumes, 
cuisson; le blé, par la panification. Enfin, YY 
est le seul des animaux qui exerce Tagricul 
les arts innombrables qui en dérivent ; et c* 
le feu qu'il donne aux végétaux les harmon 
térieures qui lui conviennent, et qu'il en 



:«U^« quo U nalun' y avaiI iTiiiVrinco!! pour {«o.h 

L^hutiuiio louruo riicoiv à 5on av;int;igr lo5 
Mmionii^ vi'gt^laloji iU\H anituttiu. («Vx'd par It's 
[Uanh^ qui leur pUÎM'ul i\\i\\ on a xMiUiu^uô plu* 
iieur»« \\or les tix^llc^. los ^raïuinoon* Ion \rscos, 
iM or)io«. il a attin' ri altacho i^ son.douurilr la 
:ll^^rv« U \aciu\ )\W. Ir chr^aK ot juMprà Ur^ 
MSMiu» trU qur la poulo rt Ir pi^^rou» qui. avant 
le» ailo:i^« .«omUlaionI iU\stinôjt i^ unr lilnMir prr- 
piftuoUr. S*il a alliiv ol li\ô dan.s x^on haUiiation 
k» animauv iirrlu^oivs par^k» lirrluvs liirntai^ 
Miitr«» tl ôloi)tno irrilo U\s Mnniauv rarna^siors 
p»r Ic:!^ vô^rtauv rpinrux Uoni il IVnvinunuv II 
|r A pUi5» il leur lait unr }(urriv axanla^^ru.sr a\rr 
ile<( ;intir» qur lui iournil la pui.sjianrr vr^rtalo. 
au inovrn \\\\ tru. Jauiai.'t on n\\ \u Ir Hinj^r. ha- 
bitaiit ilc« foixUs. ji^arnirr pour conibattiv sr^^ rn* 
tttini;!^; niai^ riiomnir • a\rc Ir iru rt >ou intrlli- 
ti(ncr« coupr rt la^ounr rn ma»»ur la rarino 
ttouru$o irun arlux' ; il ru rourbr la Urciurbr rn 
«rc.rt Trcoivr rn canpu>is; il rn taillr Uv^^ jrunrH 
pUttte rn lUVIu\H.rt U\h grands rn lanrrs. A\rr 
tMannr» \r)irtaU\H. il trn\tvtr Ir lion rt Ir ti^rr, 
Hcuivux $i. rn ruq>lo)ant Trlrnimt du M>lril ri 
unr raÙHUi ili\inr pour 1rs iahriqurr» il nr ,H*rn 
tk iaiiMij^ 5r r\ i «\ la tlrstniction «Ir m\h sru)blahlr> 1 

Lf^ liannonirxs \ r);r tairs innnnliatrs i\t riionnuo 
Mithirn plu$ rtrmluos^ qur loutrs 1rs pivrtHlrntrs. 
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Si la nature a mis à sa disposition les noorritmi 
v(^{;rtales des animaux domcstiquesi elle Ta m 
lui-même en rapport direct avec une multitude 
de plantes alimentaires. Elle Ta placé d'abord n 
centre du système végi'-tal, par son attitude et 
par sa taille. Ce n'est point pour voir le cid, 
comme Toyt dit les portes, qu'elle Ta mis/seol 
des animaux, debout et en équilibre sur dem 
pieds. Les oies, les canards, et sur-tout les pin- 1 
goins, jouissent du même avantage. Dans cette] 
attitude , ses yeux ne sont dirigés que vers Thori- 
zon ; et sa hauteu^^uii est entre cinq du six pieds, 
ne rélève guère a^essus de la terre. Mais il eut 
très- remarquable que cette grandeur le met ai 
centre de la puissance végétale ; de manière qu'il 
a autant de' végétaux au-dessus de lui dans let 
arbres, qu'il en a au - <iessons dans les herbes; 
ainsi, il en aperçoit toutes les productions, au 
moyen de son attitude perpendiculaire et de la 
position horizontale de sa t^te. Les oiseaux qui 
vivent dans les arhres, renversent aisément leun 
tâtes en arrière pour voir leur nourriture qai c»t 
au -dessus d'eux; mais les <piadrupèdes portent 
les leurs inclinées vers la terre, où ils trouvent 
leurs aliments. L'homme , dont la tête horizon- 
tale se meut en haut et en bas, à droite et i 
gauche, aperçoit à-la-fois Therbe qu'il foule aux 
pieds, et les scmimets des plus grands arbres. 
Mais c'est sur-tout avec les arbres fruitier» 
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|a*il est dans un rapport parfait. Par tous pays , 
a -plupart des fruits destines à la nourriture de 
Tliomme, flattent sa vue et son odorat. Ils sont , 
le plus, tailles pour sa bouche, proportionnés 
b M main et suspendus h sa portée. 

Dans une fable charmante de La Fontaine , le 
rUlageois Garo trouve mauvais que la citrouille 
ne soit pas portée par le chêne. 

CcAt été JQitemeiit TafTaire : 

Tel fruit p tel arbre , pour bien faire. 

Le raisonneur Garo s'endort au pied du chêne ; 
on gland tombe sur son nez. Il s'éveille en sur- 

laat: 

Ob, ok! dit-il I je saigne; et que serait-ce donc 
S'il fût tombé de Tarbre une masse plus lourde , 
£t qae ce gland eût été gourde ? 

II en conclut que tout est à sa place .; et il s'en 
ta en louant la Providence d'avoir suspendu un 
petit fruit au haut d'un grand arbre. 

Cette fable , dont la morale est si vraie , induit 
en erreur en histoire naturelle. L'enfant à qui on 
la fait apprendre par cœur, croit que les grands 
arbres ne portent point de fruits lourds ; et quand 
Bif vient ensuite à savoir qu'il y a aux ludcs des 
palmiers de plus de soixante pieds de hauteur , 
dont le sommet se couronne de cocos qui pèsent 
jusqu'à trente livres, comme ceux des îles Se- 
I. 12 
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chclles y il cAt tente de croire qu^il n'y a plus de 
Proyidcnce entre les tropiques. 

Nous formons notre logique , et souvent notre 
morale, des premières notions que nous donne h 
nature. (]e sont elles, et non les raisonnements de 
lamdtaphysique, qui dc^veloppent Tenlendement 
humain. 11 est donc essentiel de ne pas prëseuteri 
un enrant une erreur sur la nature , sur^tout Ion- 
qu'elle esl accrddilc^e par Taulorild d'un de ses 
plus aimables peintres. L'erreur de La Fontaine 
consiste en ce qu'elle suppose à la Providence 
une fausse intention. Tout arbre n'est pas des- 
tiné à donner de Fombre aux dormeurs ; mais il 
l'est à porter des fruits , qui d'abord doivent le 
reproduire , et ensuite nourrir des animaux. De 
plus, dans chaque genre de vc^gdtal il y a des 
espèces rdservdes pour Thomme , qui sont les 
prototypes ou patrons de leur genre môme , ainsi 
que nous l'avons remarqué précédemment. Nous 
avons observe aussi que quand leurs fruits sont 
tendres , ils sont d'un petit volume et peu élevés, 
afm de ne pas se briser dans leur chute. Ceux 
qui sont tendres et d'une grosseur considérable , 
comme les jacqs et les durions des Indes , crois- 
sent à la hauteur de l'homme, immédiatement 
sur le tronc de l'ariire qui les appuie. Les gourdes 
pesantes du calebassier sont suspendues à quatre 
ou cinq pieds de terre, ie long de ses branches 
grosses cl longues , qui s'abaissent à mesure que 
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leur fruit deviont plus lourd. Notro citrouille 
peut crottrc h la mémo hauteur, et en tombe sana 
•e briser. Elle est faite pour mArir en Taîr ; car 
elle est le fruit d'une plante grimpante , (pii a' 
des vrilles pour s'attacher aux urhres. J'en ai vu 
plus d^une fois , d'une grosseur considérable , sus- 
pendues I comme des cloches , à des perches trans- 
versales. 

Quant aux fruits qui viennent aux sommets des 
grands arbres, ils sont, pour l'ordinaire , roviHus 
de coques dures et d'enveloppes molles ou (Mîw- 
tiqueSi dont l't^paisscur est proportionnc^e à leur 
volume. Ainsi, la noix est revêtue de ses coquilles 
et de son brou, la clultaigne et la faine sont re- 
couvertes d'une esp^co de cuir et d'une capsule 
spongieuse et i^pineuse. Le gland est à demi*en* 
chftssë dans un chaton , (pii le pn^serve de toute 
meurtrissure parmi les rameaux d'un arbre qui 
•Vlève dans la rc^gion des tempêtes. Tous ces 
firuits tombent sans se briser. Les lourds cocos 
sont suspendus aux palmiers avec encore plus de 
précautions. Ils viennent en grappe , atlach(^s à 
une queue commune , plus forte qu'un cordage 
de chanvre de la même grosseur. Ils sortent du 
sommet de leur palmier , et posent sur son tronc » 
qui les préserve en partie des secousses des vents. 
Ils ont des coques très-dures , revêtues d'un caire 
ou enveloppe fdandreuse , à-la-fois compacte et 
élastique. Us ne se rompent jamais en tombant. 



l8i) HABMONIKfr 

li y a plus; c'est que je pense que U nature 04 
fait les fruits d'un volume considi^rable que pour 
croître sur le bord des eaux , où ils tombent saw 
se briser , et où ils flottent dVux-m^mes. La à- 
trouille grimpante me paraît de ce nombre; elle 
est plus volumineuse dans les lieux frais et k 
long des ruisseaux. Le cocotier est éyidemmtnt 
destin^^ h croître sur les rivages des mers torri- 
dicnnes , car il ne prospère point dans rintërieur 
des terres. On met , aux Indes , du sel marin daw 
les trous où Ton plante ses fruits , aiin de les Dure 
germer promptement. Ils se plaisent dafis le sable 
des bords de la mer , dont ils se font une baie 
solide au moyen , d*une multitude de longs fila- 
ments qui composent leurs racines. Leurs formes 
cdréu^ea les rendent propres à voguer à de gran- 
des distances du rivage, et jusqu'au sein des mers, 
où leur grosseur et leur couleur fauve les font 
aisément distinguer à la surface des flots azurÀ. 
D'un autre côiéj le noyer, chez nous, aime i 
croître sur les bords des rivières , et l'humble 
coudrier sur ceux des ruisseaux. Sa noisette flotte 
et vogue ainsi que le coco. Tel rivage , tel arbre- 
Pour juger donc des harmonies d'un fruit , il faut 
connaître celles qu'il a avec le sol où il croît, le 
vi^g^'tal qui le porte , les animaux et les honime« 
qui a^tu nourrissent. 

Si les iVuits durs annoncent leur maturité 
par le bruit de leur chute , ceux qui sont inouï 
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ba manifestent par leurs parfums. Les premiers 
ik^ont presque point d^ odeur, et les seconds, 
^our Vordinaire , en ont beaucoup. La raison de 
cette difTérence vient , je crois, de ce que les pre- 
llSers fruits peuvent rester long-temps sur la terre 
ians se pourrir ; les seconds avertissent Todorat 
qu'il faut se hâter de les cueillir. L'odorat est un 
gdût anticipé ; il juge , par des rapports incom- 
iprëhensibles , si Taliment convient à Testomac : 
Ask instincts sont plus sûrs que tous les raisonne- 
noiènts de la médecine. La botanique ne peut donc 
déterminer, par ses méthodes ordinaires , les qua- 
lités essentielles des plantes , c'est - à - dire , les 
rapports qn^elles ont avec notre vie , puisqu'elle 
n'appelle ni Todorat ni le goût pour les carac- 
tériser. 

Les dictionnaires botaniques manquent même 
de termes propres qui puissent exprimer les 
odew^ primitives. Elles sont cependant aussi va- 
riées que les couleurs , les formes , les mouve- 
ments et les sons , dont la nomenclature , d'ail- 
leurs , est très-bornée. On détermine les couleurs 
primitives par les noms de blanche , de jaune , de 
Tpnge , de bleue , de noire ; les formes généra- 
trices, par ceux de linéaire, de triangulaire , de 
ronde , d'elliptique , de parabolique ; les mouve- 
ments primordiaux, par ceux de perpendicu- 
laire , d'horizontal , de circulaire , d'elliptique et 
de parabolique ; les sons, qui ne proviennent que 



l8a HARMONIES 

du mouvement de Tair agite , par les noms d'aign«|ë 
de grave, de fermer de circonflexe et de nuidllDi 
Nous les retrouvons dans les diffëreuts sous k\k 
Ve^ ou plutôt des cinq voyelles, dont les formcsiltt 
dans Talphabet romain , à l'exception de TE, sort Ik 
semblables ik celles des formes génératrices : ma |i 
les odeurs n'ont point de nom qui leur appa^ 
tienne en propre ; car les expressions de suan 
ou de fétide, qui en sont les extrêmes , n*en et- 
ractérisent aucune. Pour les désigner, il fautiM 
rapporter directement aux végétaux qui les pro- 
duisent. Ainsi, on dit une odeur de lilas, de gh 
rofléc, de fleur d'orange, de jasmin, de roit 
Pour l'ordinaire , elles tirent leurs noms des fleini 
qui les portent ; il en est de même de celles di 
musc, de la civcUc, qui appartiennent aux ani- 
maux dont elles portent les noms. Mous ob8e^ 
Verons ici que les parfums les plus odorants, 
ainsi que les couleurs les plus vives dans les vé- 
gétaux , sont attachés à leurs fleurs, comme au lit 
nuptial de leur amour. On les retrouve eu partie 
dans les amours des êtres animés ; car )e musc, 
la civette , le castoréum , proviennent des partiel 
sexuelles des animaux du même nom. Uambre, 
dont on ignore l'origine , parait engendre paru 
baleine* Knfin, les couleurs des oiseaux sont plui 
éclatantes dans la saison où ils deviennent amou- 
reux, il y en a même alors un grand nombre qui 
se ravétent (i.e plumages nouveaux, et qui soot 
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icaris d'ëpaulettes pourprées, de queues ve- 
d*aigrettes brillantes, comme d'habits 
à leurs noces ; ils brillent sur les arbres 
\ des fleurs. Mais nous nous occuperons, aux 
louies conjugales , des charmes dont s^em- 
ftelliflseut les puissances de la nature i Fépoque 
^e leurs amours : ne sortons point ici de celles 
dJiMTégëtaux et de Thomme. Quoique les parfums 
4ie» fleurs soient d'une variëtc infinie , nous n'a* 
^ons pa encore leur donner des noms primitifs. 
i|i*odeur de rose n'appartient pas seulement à la 
^^OÊe , mais à plusieurs sortes de bois , au fruit du 
jonc rose , au scarabée capricorne , etc. Il y a un 
grand nombre d'odeurs qu'on ne sait colnmeut 
désigner. Nos notions a l'égard de l'odorat sont 
semblables k celles des animaux , qui connaissent 
les choses sans leur donner de nom : ce n'est pas 
la pire manière de les étudier. Jean-Jacques me 
disait un jour qu'on pouvait être un grand bota- 
niste sans savoir le nom d'une seule plante : on 
peut étendre cette idée bien plus loin. 11 m'est 
airivé, dans des promenades ou des sociétés nom- 
bnenses , de me lier d'amitié particulière avec des 
gens qui m'intéressaient, sans que j'aie jamais 
en la curiosité de demander leurs noms : il me 
suffisait de connaître leur personne et leur vi- 
sage. Ma réserve sur ce point venait aussi de prur 
dence ; je ne voulais pas que la calomnie , si com- 
mnne parmi nous , vint flétrir dans mon cœur un 
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sentiment d'estime et d'amitië : il suffit de mette! 
en évidence quelque affection secrète * pour et 
entendre dire du mal. Pour vivre heureux, il fÉl 
cacher ses jouissances. Je crois connaître ai 
hien un objet, quand il me donne du plaisir. Ti- 
ludic la nature et les hommes à la manière da 
animaux , avec mon seul instinct. Un chien, qé 
ignore souvent le nom de son maître « le connA 
sous plus de rapports que ceux qui savent le mieui 
sou nom. Il le suit à la piste , à travers les foula 
les plus épaisses t et il en distingue les ëmanationi 
particulières d'avec celles des gens qui traversent 
son chemin. Quelque» philosophes n'ont pas man- 
qué I à*cette occasion « d'exalter le chien aux dé- 
pens de l'homme, privé de cet avantage. Cer- 
tainement un homme ne retrouverait pas son 
chien au milieu d'une meute par le simple flai- 
rer; mais, d'un autre côté, l'odorat si subtil da 
chien est indifférent à une multitude de parfums 
auxquels l'homme est très-sensible. Je crois , au 
reste ^ que chaque espèce d'odeur est en rapport 
avec l'odorat de quelque espèce d'animal , dont 
elle réveille l'instinct , mais que l'homme , sans 
en ressentir l'influence d'aussi loin, est affecté de 
toutes, sans exception. Quoiqu'elles soient trèflp 
variées, peut-être pourrait-on les i*éduire à cinq 
primitives, dont les autres ne seraient que des 
mélanges et des combinaisons. C'est ainsi que les 
couleiu*s , les formes , les mouvements et les aoiv, 
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peuvent m rapporter k cinq termes élémentai- 
res ; peut-être auaai loa odcura primitives sont* 
ellea bien plus nombreuses ; peut-être sont-elles 
en rapport avec le cerveau , le sang i les nerfs » 
le suc gastrique et nos Immeurs si variées. D'ha- 
bilea anatomistea ont analysé les organes tie la 
vue et de rouYe« et aucun, que je sache « n'a déve- 
loppé le mécanisme de Todorat. ()e qui nous est 
le plus intime nous est le nu>ins connu. 

Ci« que j^ai dit des odeurs doit s^appliquer aux 
saveurs I aussi peu déterminées dans leur no- 
menclature. Les expressions de douce, d^Apre» 
diacide , ne les caractérisent point ; celles de sa- 
lée, d*ainère, de sucrée, ne dérivent point pro- 
prement des saveurs I mais des matit^res qui les 
produisent, telles que le sel, Teau do mer, le sucre. 
On est obligé encore de les rapporter aux végé- 
taux, qui les renferment toutes dans leurs fruits, 
comme ils renferment toutes les couleurs et 
toutes les odeurs dans leurs fleurs. Ainsi, on 
dit un goût de vin , de 'poivre , cPamande ; mais on 
lereit bien embarrassé, s'il fallait donner des 
noms primitifs k la saveur même tlu vin, du poivre 
et de Famande , dont les couleurs cependant sont 
déterminées par les nonui généraux de blanc ou 
de rouge, de gris ou de noir, de fauve ou de 
blanc Les saveurs sont aussi nombreuses que les 
odeure, quoique celles-ci puissent se diviser en 
deux classes, dont les unes, comme li^ parfuma 
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des fleurs, n^ affectent agréablement que le 
veau, et les autres, qu'on peut appeler e 
tibles, aiguillonnent le goût. Cependant ilii*( 
est aucune, même des plus fortes, qui ne se 
trouve dans les aliments les plus recherchés, 
durion aphrodisiaque, qui fait, aux Indes, les 
lices des hommes, etsur^tout des femmes, n 
odeur d^ognon pourri. Le Groenlandais boit atvK 
autant de plaisir Thuile infecte de baleine, ^bIi 
le Chinois des sorbets parfumés. Chez nous , com* 
biend*hommes, dans un âge avancé, préfèrent k 
fromage le plus raffiné au laitage frais, qm fai- 
sait les délices de leur enfance ! Chaque natîûB, 
chaque âge , chaque sexe , a ses goûts parti» 
liers; mais on peut dire que Thonmiie réunit et 
lui tous ceux des animaux. Il s'approprie leon 
aliments, et il les combine de toutes les mt 
nières pour en tirer des jouissances. Nous Favois 
déjà dit, et nous ne saurions trop le répéter, ki 
divers genres d'animaux n'ont que des rayoos' 
des diviers genres de sensations ; l'honmie en a 
la sphère entière : c'est cette universalité qui k 
distingue d'eux, même physiquement, en l'har- 
moniant seul avec toute la nature. 

La nature paraît avoir réuni dans l'organe ds 
goût de l'homme , aussi peu connu que cehii de 
son odorat , tous les moyens de dégustation et 
de digestion qu'elle a isolé!» dans les divers genres 
d'animaux. Il y en a qui ne prennent leur nour- 
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riture que par la |ucrion d'une trompe , comme 
les mouchef) et quelques scarab<^cs , qui se ser- 
vent de liqueurs di.Hsol vantes; d'autres la rftpent 
en poudre, comme les caries; ou Tavaleul sans 
mAcher et la digèrent par des sucs gastriques, 
comme les reptiles; ou la broient par des tritu- 
rations , comme les oiseaux avec des gc^sicrs rem- 
plie de petits cailloux; ou Tarraclient avec un 
seul rang de dents et la ruminent ensuite, comme 
le bœuf herbivore; ou lu hachent avec deux 
rang» de dents incisives , comme les chevaux ; ou 
la dëchirent avec des dents canines , comme les 
chiens et les singes ; ou Técrasent avec une 
gueule pavée d'os convexes et raboteux, comme 
certains poissons qui vivent de coquillages. 
L^hommo a, à lui seul, des lèvres, une langue, 
des sucs gastriques, des dents incisives, canines 
et molaires, un œsophage, un estomac, des in- 
tMtins ; et, par 0es divers moyens réunis, il s'ap- 
^ proprie et digère tous les aliments. 

Nous allons à présent jeter un coup-d'œil 

lur les remèdes que la nature nous offre par 

^ toute la terre, pour guérir la maladie de la faim 

L arec délices; nous parlerons ensuite de ceux 

qu^elle nous donne pour guérir agréablement les 

maladies par excès. 

Nous commencerons par la aonc torride, où 
le soleil répand toutes ses influences, et d^où 
Thomme a tiré son origine. 11 est certain que 
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c^cst dans cette zone que se trQ|^v6nt les fleurs lal^ 
plus brillantes, les aromates les plus odorants et I 
les fruits les plus savoureux. Je ne parlerai pai | 
de ses mines d'or, d'argent, de rubis, d'ëaw-l 
raudes , de diamants , auxquelles les autres zones I 
ne peuvent guère opposer que des mines de 1. 
cuivre , de fer, de plomb et de cristal ; maLs noas 
empruntons des productions torridiennes v^ 
talcs, les noms des couleurs, des odeurs et des sa- 
veurs dont nous voulons caractériser celles de 
nos climats , qui sont les plus distinguâmes. CeU 
là qu'on trouve les couleurs primitives dans 
toute leur naïveté, et c^est des végétaux qui en 
sont teints que nous tirons leurs noms, tels que 
le blanc du coton, le jaune du safran, le rouge 
de la rose , le bleu de Tindigo, le noir de Fébène. 
Il en est de même des odeurs, qui n'ont pas d'au- 
tres noms propres que ceux des végétaux qui 
les produi.sent, telles que l'odAir de rose doint 
les Indiens tirent des essences si précieuses, celles 
des jasmins et de l'encens d'Arabie , des bois 
d'aloès, de sandal, de benjoin, etc.; c'est li que 
le soleil rend les parfums savoureux, et les sa- 
veurs odorantes dans le poivre, la cannelle, la 
muscade, le girofle, la vanille, etc.; il les har^ 
monie en mille façons dans une multitude de 
fruits comestibles, comme les oranges, les pa- 
payes, les ananas, les mangues, les pommes- 
dattes, les litchis, les mangoustans, tous supe- 
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rieurs à nos confitures et à nos conserves les plus 
Ëlëlicieuscs. Les saveurs primitives alimentaires , 
Binai que les odeurs , s'y retrouvent toutes pures , 
■fin que Thomme en puisse faire à son gré de 
mouvelles combinaisons : tels sont Tacide du ci- 
tron , le suc de la canne à sucre , Tamer du café, 
ll^onctueux du cacao. Dans leur voisinage crois- 
sent une multitude de farineux , les uns sous 
terre, en racines d'une grosseur prodigieuse, 
comme les cambas, les ignames, les maniocs, les 
patates; d'autres plus apparents sur les^ herbes, 
comme les riz, les miels, les ma'îis, les blés, et 
les grains Icgumineux de toute espèce ; mais elle 
a mis en évidence sur des arbres tout ce qui était 
utile et agréable à la vie humaine, déjà préparé 
et façonné : le pain dans le fruit à pain , le lait et 
le beurre dans la noix du cocotier; du sucre, du 
via et du vinaigre dans la sève de plusieurs pal- 
miers ; du miel plus agréable que celui des 
abeilles, dans la datte; des toisons plus doticcs 
que celles des agneaux , dans les gousses du co- 
tonnier; des vases de toute espèce sur le calebas- 
sier; enfin des logements inébranlables dans les' 
arcades du figuier des Banians. 

Les zones tempérées n'ont, pour ainsi dire, que 
la desserte de cette magnifique table. Nous sommes 
même obligés, en Europe, d'aider la nature 
par des travaux pénibles et assidus, tandis que 
les Indiens n'ont besoin que de laisser agir la 
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terre, Teau et le soleil. Cest même de la i^batij 
où l'astre du jour exerce tout soti empire , oa ifti 
moins de son voisinage, et des climats fortonéi 
de rinde orientale, que sont sortis originaire- 
ment les végétaux , soutiens de notre vie. Ctâ 
dans ses hautes montagnes que se trouvent eneM 
la \igne, le figuier, l'abricotier, le pécher, qa 
font les délices de Cachemire. Cest de là aussi qie 
sont sortis nos arts, nos sciences, nos lois, 
jeux, nos religions. Cest là que P^rthagore, le 
père de la philosophie, fiit chercher parmi kl 
sages brachmanes les éléments de la physique cl 
de la morale. Cest xle là qu'il rapporta en Eu- 
rope le régime végétal qui porte son nom, et 
qui fait fleurir la santé, la beauté, la vie^ et, ea 
calmant les passions , étend la sagacité de YintA- 
ligence. Quelques ennemis du genre humain ont 
prétendu que ce régime affaiblissait la force dn 
corps et le courage. Ils ne voient plus d'hommefl 
où ils ne voient pas des boucheil et des sol- 
dats. Mais faut-il être camivore ou meurtrier 
pour braver les dangers et la mort ? Dans les 
animaux granivores ou herbivores , la caille , k 
coq, le taureau, le cheval, sont-ils moins forts 
et moins cburageux que la fouine, le renard, 
le loup et le tigre , qui ne vivent que de carnage? 
Ceux-ci , armés de dents tranchantes et de griffes, 
ne combattent que par ruses et par surprises, 
dans Tombre des forêts ou les ténèbres de la 
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IKaignes de la Sicile, et les pommes de terre de 
vAmérique septentrionale. Flore et Pomone par- 
■bourent dans nos climats le cercle de Tannée , et 
^n enchaînent tous les mois autour de notre tanle 
^ar des guirlandes de fleurs et de fruits. 

Mais quand nous serions relégués jusqu^aux 
'^trémités du Nord , dans ces contrées où il n'y a 
^118 ni printemps ni automne , les dons de Gérés 
'et de Pales suffiraient encore pour y rendre 
jiotre vie commode et innocente. Je me souviens 
que lorsque je servais -en Russie dans le corps 
du génie, en faisant la reconnaissance des places 
de la Finlande russe avec le général Du Bos- 
quet , chef des ingénieurs , nous aperçûmes les 
^dëbris d'une cabane et les sillons d'un petit 
champ au milieu dos rochers et des sapins. C'était 
à une lieue de Wilmanstrand , petite ville située 
vers le 6i' degré de latitude nord. Mon général, 
qui connaissait beaucoup la Finlande , où il s'était 
marié, me raconta que ce champ avait été cul- 
tivé par un officier français au service de Char- 
les XII, et ensuite prisonnier des Russes à la ba- 
taille de Pultawa. Cet officier avait fixé son habi- 
tation dans ce désert, où la terre, couverte de 
neige pendant six mois et de roches toute l'année, 
ne rendait à ses cultures qu'un peu d'orge, des 
choux et de mauvais tabac. 11 avait une vache , 
dont il allait vendre le beurre tous les hivers à 
Pétersbourg. M. de La Chétardie, ambassadeur de 
i. i3 
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France, le fit inviter plusieurs fois à le Tenir' 
voir, en lui promettant de Pemploi dans sa pan 
trie y et de lui donner les moyens d^y retourner; 
il se refusa constamment à ses invitations et à ses 
offres. Il avait oublié entièrement sa langue ma- 
ternelle, mab il entendait toujours celle de b 
nature. Il avait épouse la fille d'un paysan fin- 
landais , et il ne manqua à son bonheur que d'en 
avoir dos enfants. Je savais déjà que beaucoup 
d'Européens avaient embrassé en Amérique la vie 
des sauvages , et que jamais aucun sauvage n^avait 
renoncé à l'Amérique pour adopter les mœurs 
des Européens. Mais, de tous ces exemples, je 
n'en ai trouvé aucun d'aussi frappant que celui 
d'un Français qui préféra la vie laborieuse et obs- 
cure d'un paysan de la froide M stérile Finlande, 
à la vie oisive et brillante d'un officier, sous le 
doux climat de laFrance. La pauvreté et robscuriié 
sont donc bonnes à quelque chose, puisqn'en 
s'entourant d'elles nous pouvons trouver la li- 
berté au sein d^un gouvernement despotique; 
tandis que la fortune et la célébrité souvent nons 
couvrent de chaînes au milieu d'une république. 
Je l'avoue, les ruines de cette petite cabane, en- 
tourée de sillons moussus, m'ont laissé des im- 
pressions plus profondes et des ressouvenirs plus 
touchants que le palais impérial de Pétersbourg« 
avec ses huit cents colonnes et ses vastes jardins; 
palais rempli, comme tous les palais du monde, 
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'de {onissances vaines et de soucis cruels. Je me 
représente eucore cette petite habitation de la 
Finlande au milieu des roches , sur la lisière 
d^nne forêt de sapins, près du lac de Wilmans- 
trand, n'offrant, dans un été fort court, que 
quelques gerbes d'orge à la bêche de son culti- 
vateur , mais lui ayant donné en tout temps la li- 
berté, la sécurité, le repos, Finnôcence, iet un 
asyle assuré à la foi conjugale. 

Cependant , quelque stérile que soit une région 
où la terre laisse entrevoir ses fondements de 
granit au même niveau que les sommets des 
Alpes, j'y ai vu des cerisiers et des groseilliers y 
faire briller leurs rubis ; les lisières même des 
bois y sont tapissées de fraisiers, de myrtilles, de 
kloukvas et de champignons comestibles. Com- 
bien d'arbres fruitiers de nos climats, et même de 
pays plus méridionaux, peuvent résister à ses hi- 
vers, puisque l'arbre au vernis du Japon, le 
mûrier à papier de la mer du Sud, et plusieurs 
autres des pays chauds, plantés dans nos jardins, 
n'ont pas succombé à des froids de i8 à 20 degrés, 
ainsi que nous l'avons éprouvé dans les rudes 
hivers de 1794 et de 1799! Cpmment la nature se 
refuserait-elle, en Finlande, aux essais des natu« 
râlistes, puisqu'elle a fait naître sous son ciel 
Liimaeus, le plus éclairé de tous ? Au reste, que 
de mets et de boissons se tirent des seules prér 
parations des blés, dont chaque climat pei4 pro-; 

i3. 



196 HARMONIES 

duire au moins une espèce ! L^orge vient en Fin- 
lande tout au plus en trois mois , par un été pl« ' 
chaud que celui de Téquateur. Que de légumei 
et de grains exotiques pourraient y croître dansk 
même espace de temps ! ^ 

Non - seulement la nature nous a donne da 
végétaux en harmonie avec tous nos besoins phj^ 
siques, mais elle en a produit en rapport arec 
nos jouissances morales, et qui en sont devenus 
les symboles par la durée de leur verdure : tek 
sont le laurier pour la victoire, Folivier pourb 
paix, le palmier pour la gloire. Elle en a fait 
croître dans tous les sites, qui, par leurs attitodcs 
mélancoliques et religieuses , semblent destinés ï 
nos funérailles. Je parle , non de ceux qui ser- 
vaient au bûcher des morts chez les peuples qui 
les brûlaient, comme les Romains, car tous j 
sont propres, mais de ceux qui servaient, par 
leurs parfums, à les aromatiser, ou, par leun 
formes, à décorer leurs tombeaux. 

Dans les premiers, les Egyptiens employaient 
des sucs et des résines tirés de la myrrhe, du 
nard , du cinnamome et du baume même : d'où 
est venue Texpression d^embaumer. Ils sont par- 
venus, par ces moyens, à préserver de la cor- 
ruption les corps de leurs aïeux, et à eu faire 
des momies qui ont la solidité et la durée des ro- 
chers. Les Turcs mettent simplement des feuilles 
d|olii/^er dans les cercueils de leurs morts , et les 
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peuples du Nord celles du genièvre ; puis ils les 
laissent consumer à la terre, notre mère com- 
mune. Dans mon pays, les gens de campagne se 
servent, pour les mêmes usages, de la menthe 
aquatique, et quelquefois ils attachent à la porte 
des jeunes filles docedées un drap blanc parsemé 
des feuilles sombres du lierre. Un jour, je trouvai 
dans un pauvre village de la Basse-Normandie , de- 
vant une chaumière , un rond tout noir sur le ga- 
Bon. Un voisin me dit en pleurant que celui qui 
rhabitait ëtait mort depuis quelques jours, et que, 
suivant Tusage du pays , on avait brûlé la paille de 
son lit devant sa porte. En effet, c'est une image 
bien naïve de notre vie qu'un peu de paille brû- 
lée. Le gazon en était consumé jusqu'à la racine , 
et son emplacement tout noir devait contraster 
long-temps avec celui qui verdoyait autour. C'é- 
tait, au fond, une véritable épitaphe, empreinte 
sur la terre par la misère et l'amitié, mais plus 
expressive que celles qui sont gravées sur le bronze. 
Dans notre riche et fastueuse capitale, nous 
n^employons, pour les funérailles, que quatre ais 
de sapin. On en fait, avec quelques clous, un 
coffre oblong où Ton renferme le corps de son 
parent, empaqueté dans un mauvais drap ; on le 
transporte ensuite, sans convoi, à l'extrémité 
d'un faubourg, dans un fond de carrière où l'on 
* a creusé une fosse vaste et profonde. C'est dans 
ce barathrum qu'on le précipite pour jamais, au 
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milieu d'une foule de morts de tout sexe et de 
tout âge. Souvent, pendant la nuit^ les fossoyeun 
Tiennent le dépouiller de sa bière et de son suaire; 
quelquefois ils prennent jusqu'à son corps, etk 
vendent à des élèves en chirurgie pour le dissé- 
quer. £n vain des parents éplorés se consolent de 
la perte d'une fille chérie par le souvenir de sci 
vertus virginales ; en vain sa mère infortunée li \ 
' redemande à Tabyme qui Ta engloutie : elle eil 
étendue sur le marbre noir d'un amphithéâlie, 
exposée s^ns voile aux regards d'une {euneise 
sans pudeur. A quoi servent à uiie école des le- 
çons anatomiques tant de fois et si vainement ré- 
pétées», lorsqu'on lui fait perdre le sentiment de 
la honte ? Qu» peut profiter à une nation civilisée 
la science la plus sublime, lorsqu'on détruit chcs 
elle le respect religieux que les peuples les plm 
bari>ares portent aux mânes de leurs pères? 
Mais quand les morts resteraient dans la kmt 
commune où on les a déposés, la cupidité scole 
peut en approcher. Une vapeur infecte en sort 
sajis cesse. Le fils vient y respirer la mort dans 
le sein de celui qui lui a donné la vie. Gomment 
pourrait-il même le reconnaître parmi cette fouie 
de cadavres confondus, recouverts d'un pende 
terre ? A la vérité, on ne leur donne pas le temps 
de s'y consumer. Dans cette ville si populeuse, on 
fouille bientôt les anciennes fosses pour en faire 
de nouvelles. Les ossements paternels, les crânes 
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chevelus, les osselets des mains qm ont donné et 
reçu les ëti^eintes de Famitié , gisent encore tout 
entiers sur la terre. Un cimetière de la capitale 
n'est qu'une voirie humaine. Lorsque la pâle clar- 
té de la lune éclaire , dans Tobscurité des nuits , 

* les collines dégradées et couvertes de chardons 
qui Teavironnent, vous diriez de ces scènes ma- 
giques où les poètes feignent des assemblées de 
sorcières. 

Cependant ce globe, qui n'a que trop d'espace 
pour les hommes vivanU», n'en doit pas manquer 
pour les morts. La nature a planté dans tous 8eê 
sites des végétaux propres à changer en parfum 
le méphitLsme de l'air, et à servir de décoration 
aux tombeaux, par leurs formes mélancoliques 
et religieuses* «Parmi les plantes, la mauve ram- 
pante avec ses fleurs rayées de pourpre , et l'as- 

' jjiodèle avec sa longue tige garnie de belles 
fleurs blanches ou jaune», se plaisent à croître 
ourles tertres funèbres. La blanche ne vient guère 
qat dans les parties méridionales de la France et 
de l'Europe, où, de tout temps , elle s'harmonie, 
ainsi que la jaune , avec la mauve. C'est ce que 
prouve cette inscription gravée sur un tombeau 
antique. « Au dehors je suis entouré de mauve et 
V d'asphodèle , et au dedans je ne suis qu^un ca- 
» davre. » L'asphodèle est du genre des lis , et 
elle s'élève à deux ou trois pieds de hauteur. Ses 
belles fleurs, qui méritent d'être cultivées, pro- 
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duisent des graines dont les anciens croyaient 1 
que les morts faisaient leur nourriture , et dont I 
les vivants tirent quelquefois parti. Suivant Ho- 
mère, après avoir passé le Styx, les ombres tra- 
versaient une longue plaine d'asphodèles. Quant 
aux arbres funéraires « j'en trouve de deux genres,' | 
répandus dans les divers climats : tous deux ont 
des caractères opposés. Ceux du premier laissent 
pendre jusqu'à terre leurs branches longues et 
menues, et on les voit flotter au gré des vents. 
Ces arbres paraissent comme échevelés et déplc^ 
rant quelque infortune : tel est le casuarina des 
îles de la mer du Sud , que les naturels ont grand 
soin de planter auprès des tombeaux de leurs an- 
cêtres. Nous avons chez nous le saule pleorear 
ou de Babylone : c'était à ses rameaux que les 
flébreux captifs suspendaient leurs lyres. Notre 
saule commun, lorsqu'il n'est pas étété, laisse 
pendre aussi l'extrémité de ses branches , et prend 
alors un caractère mélancolique. Shakespeare l'a 
fort bien senti et exprimé dans la Chanson db 
soMile, qu'il met dans la bouche de Desdemona, 
prête à terminer ses malheureux jours. II y a 
aussi, dans plusieurs autres genres d'arbres, des 
espèces à longues chevelures; j'en ai vu quelques- 
unes : tels sont certains frênes , un figuier de l'Ile- 
de-France , dont les fruits traînent jusqu'à terre, 
et les bouleaux du Nord. Le second genre des 
arbres funèbres renferme ceux qui s'élèvent en 
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cheveUia, le» OMelcIa des in.iins qui ont donné et 
reçu lea étiviiiles de rainiiié, giaent encore tout 
entiers sur la tert^. Un cimetière de la capitale 
n'est qu'une voirie Immaine. Loi^aque la pâle clar- 
té de la lune érlaii^« dans Tobscurité des nuits , 
les collines dégradées et couvertes de chardons 
qui renvinmnent, vous dirie» de tes scènes ma* 
giques où les poêles ieignent des assemblées de 
sorcières. 

Cependant ce globe « qui n'a que trop d'espace 
pour les hommes vivanlN« n'en doit pas manquer 
pour les morts, l^i uatui^ a plante^ dans tousses 
sites des végétaux propices ii changer en parfum 
le mépliitisme de Tair, et îk servir de décoration 
aux tombeaux « par leurs lonues mélancoliques 
et religieuses* tl^armi les plantes « la mauve ram- 
pante avec $t$ fleurs rayées de pourpre , et Tas- 
phodèle avec sa longue tige garnie de belles 
fleurs blanches ou jaunes, se plaisent à traître 
sur les tertres iunèbres. La bUmche ne vient guère 
i|u« dans les parties méridionales ile la France et 
de l'Europe, où, de tout temps, elle s'harmonie, 
ainsi que la jaune , avec la mauve. C'est ce que 
prouve cette inscription gravée sur un tombeau 
aHtique. « Au dehors je suis entoui^ de mauve et 
» d'asphodèle, et au dedans je no suis qu*un ea- 
» davre. » L'asphodèle est du genre des lis , et 
elle s'élève à deux ou trois pieds de hauteur. Ses 
belles fleurs I qui méritent d^étre cultivées, pro» 
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ture, et un cimelière doit être une ëcole de 
raie. Cest là qu'à la vue des puissants, des nàil 
et des mëchants réduits en poudre , disparaiiiol^ 
toutes les passions humaines, Forgueil, la tjo/i^ 
dite, Tavarice, Tenrie ; c'est là que se réveillât 
les sentiments les plus doux de l'huinanité, a 
souvenir des enfants, des époux, des pères, in 
amis ; c'est sur leurs tombeaux que les peuples la K 
plus sauvages viennent apporter des mets, et q« 
les peuples de TOrient distribuent des vivres an 
malheureux. Plantons-y au moins des Tégétauxqn 
nous en conservent la mémoire. Quelquefois nooi 
élevons des urnes , des statues ; mais le temps dé- 
truit bientôt les monuments des arts , tandis qu'il 
fortifie chaque année ceux de la nature. Les vieil 
ifs de nos cimetières ont plus Vl'une fois suivéa 
aux églises qu'ils y ont vu bâtir. Ombrageons ceoi 
de la patrie des végétaux qui caractérisent les ër 
verses tribus de citoyens qui y reposent; qo^M 
voie croître sur les fosses de leurs famUles etïïi 
qui les ont fait vivre pendant leur vie , Fosier dtf 
vanniers, le chêne des chai^pentiers, le cep des 
vignerons; mettons-y sur-tout des végétaux ton- 
jours verts, qui rappellent des vertus immor- 
telles , plus utiles à la patrie que des métiers cl 
des talents; que les pâles violettes et les doocci 
primevères fleurissent chaque printemps sor les 
tertres des enfants qui ont aimé leurs pères; que 
la pervenche de Jean- Jacques, phis chère 
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mts qne le myrte amoureux, étale ses fleurs 
rëes sur le tombeau de la* beauté toujours fi- 
i; que le lierre embrasse le cyprès sur celui des 
ox unis jusqu'à la mort ; que le laurier y ca- 
érise les vertus des guerriers; Folivier celles 
négociateurs; enfin que les pierres gravées 
scriptioQA à la louange de tous ceux qui ont 
i mérité des hommes, y soient ombragées de 
fnes, de thuya, de buis, de genévriers, de buis- 
; aidents, de houx aux graines sombres, de 
rre ^ feuilles odorants , de majestueux sapins. 
»^-}e me promener un jour dans cet élysée, 
iré des rayons de Faurore, ou des feux du 
il couchant, ou des pâles clartés de la lune , et 
sacré en tout temps par les cendres d'hommes 
tueux! Puisse*- je moi-même être digne d'y 
ur ou jour mon tertre, entouré de ceux de mes 
ints , surmonté d'une tuile couverte de mousse ! 
il par ces décorations végétales que des na- 
is entières ont rendu les tombeaux de leurs 
êtres si respectables à leur postérité. Dans ce 
lin de la mort et de la vie, du temps et de 
smité, se formeront un jour des philosophes 
libles et sublimes, des Confucius, des Féné- 
l,des Addissons,des Youngs. Là s'évanouiront 
vaines illusions du monde , par le spectacle 
tant d'hommes que la mort a renversés; là 
rîtront les espérances d'une meilleure vie, 
le souvenir de leurs vertus. 
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ÉGLOGUE DE VIRGILE. 

Présidez aux jeux de nos enfants, charmante 
fille de TAurore , aimable Flore ; c^est tous qui 
couvrc:^^ de roses les champs du ciel que parcourt 
votre mère, soit qu^elle s^ élève chaque jour sur 
notre horizon , soit qu^cUc s^avance , au printemps, 
vers le sommet de notre hémisphère , et qu'elle 
rejette ses rayons d'or et de pourpre sur leurs 
régions de neige. Pour vous, suspendue au-dessus 
de nos vertes campagnes, portée par Farc-en-ciel* 
au sein des nuages pluvieux, vous versez les fleurs 
à pleine corbeille dans nos vallons et sur nos f(H 
rets ; le zéphyr amoureux voussuit, haletant après 
vous, et vous poussant de son haleine chaude et 
humide. Déjà on aperçoit sur la terre les traces 
de votre passage dans les cieux ; à travers les rais 
lointains de la pluie , les landes apparaissent toutes 
jaunes de genêts fleuris ; les prairies brumeuses, 
de bassinets dorés; et les corniches des vieilles 
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iiirSyde giroflées safranées. Au milieu du jour le 
nébuleux , on croirait que les rayons du soleil 
snt au loin sur les croupes des collines, au 
des vallées, aux sommets des antiques mo- 
Mments ; des lisière^ de violettes et de primevères 
fekrfument les haies, et le lilas couvre de ses 
Erappes pourprées les murs du château lointain, 
ypables enfants, sortez danslescampagnes , Flore 
tous appelle au sein des prairies : tout vous y in- 
rite, les bois, les eaux, les rocs arides; chaque 
Hte vous présente ses plantes, et chaque plante 
1^5 fleurs. Jouissez du mois qui vous les donne : 
KVTil est votre frère ; il est à Taurore de Tannée, 
fsomme vous à celle de la vie ; connaissez ses dons 
liants comme votre âge. Les prairies seront votre 
^(U>le, les fleurs vos alphabets, et Flore votre 
BÙtitutrice. 

. . Nous n'appellerons point des docteurs pour 
enseigner la botanique aux enfants; c'est aux 
Semmes qu'il appartient de leur parler de ce 
||ue les "v^étaux ont de plus intéressant; elles- 
mêmes ont avec eux les rapports les plus doux ; 
Im arbres semblent faits pour les ombrager, les 
casons pour les reposer, les fleurs pour les pa- 
xer. Qui sait mieux qu'elles en assortir des bou- 
quets, et en composer des guirlandes, des cou- 
ronnes, des chapeaux ? Ce fut à Fécole de la Bou- 
quetière d'Athènes que le pemtre Pausias, son 
amant, se rendit si habile à faire des tableaux de 
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fleurs. Les femmes sont elles-mêmes les flemii 
la vie , comme les enfants en sont les fruits; 
sont elles qui font le charme de nos sociëtés, 
qu'elles forment entre elles des choears de dattl^ 
soit que chacune d'elles se promène aTecM 
époux, ou entourée de nombreux enfants. Tori 
ce qu'il y a de plus agréable à la pensée, s^y pié^ 
sente sous des figures et des noms de femme. 
L'antiquité donna des formes et des noms féot 
nia5 à FAurore ; aux Heures , qui attelaient ks 
chevaux du Soleil ; à l'arc-cn-ciel , qu^elle appdi 
Iris; aux Naïades , aux Néréides, aux Oréades, 
aux divinités les plus aimables des airs , des eaux, 
de la terre,' des foi^éts; aux Muses, aux Yertis, 
aux Grâces, et à Vénus elle-même, qui réunissât 
en elle tous les charmes. Il est vrai que nous avons 
attribué aussi au même sexe tout ce quMI y a de 
pliy déplaisant sur la terre, tel que les mala- 
dies les plus cruelles du corps, de l'ame, et des 
sociétés politiques , comme la faim , la soif, ks 
fièvres, les épidémies, la peste, la jalousie, l'en- 
vie, la calomnie, la haine, la fureur, la rage, h 
perfidie, la férocité, les Furies des enfers; enfin 
la guerre qui réunit tous les maux, sous la forme 
et le nom de Bellone. ... Ce n'est pas que les 
femmes soient plus susceptibles de ces passions 
cruelles que les hommes; elles y sont moins sa- 
jettes, par leur nature douce et compatissante; 
mais lorsqu'elles se rencontrent en elles, elles y 
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l^quièrent quelque chose de plus dangereux : 
fOm^rtioopiimapessùm. Si les vertus sont encore 
MffA belles dans un beau corps, les vices aussi y 
^ti^lus hideux. Les femmes atteignent en bien 
^ en mal ICs deux extrêmes , et les inspirent alors 
KIB hommes ; les jouissances et les douleurs ex-" 
fpiaes leur appartiennent. C^est donc à elles à 
professer la science des plaisirs , puisqu'elles en 
im une conscience plus intime. 11 n'y en a point 
le plus aimable et de plus innocente que celle 
le la botanique. Si quelques-unes en ont extrait 
les poisons, une infinité d'autres en tirent des 
i^mides, des aliments, des boissons, des par- 
hms, des parures, qui font nos joies et nos con- 
lolations. Si la coupe de Médée a coûte la vie à 
loelques infortunés , celle d'Erygone soutient et 
recuit tous les jours le genre humain. Le moly 
de Minerve préserve des enchantements de Circé^ 
Pour moi , je crois que si nos femmes ne se livrent 
pas /comme celles de l'antiquité, à l'étude ravis- 
sante de la botanique, c'est qu'elle est hérissée , 
parmi nous, de mots grecs, et que soumise, par 
]K>8 systèmes, à une savante analyse, elle ne leur 
présente plus que des squelettes. Mais j'espère 
qa^en suivant la marche que nous leur avons 
indiquée, elles trouveront au moins dans les 
campagnes les fleurs revêtues des mêmes grâces 
qu'elles leur donnent en les groupant sur leur 
tête et sur leur sein. 
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Nous voyons donc qu'une mère suffît pour an J 
prendre aux enfants tout ce quHl y a d'utile clK 
d'agréable à connaître pour eux dans la wAt\ 
nique. Tout ce que j'ai dit des harmonies ^i^\\ 
taies est destiné principalement à parlfr à la nh 
son déjà formée de l'instituteur; mais il fautpa^ 
1er autrement à celle des enfants. J'observerai, i 
cette occasion, qu'on a imaginé, pour développer 
leur raison , des livres ingénieux sur toutes swta 
de sujets : il en résulte de grands inconvénients. 
D'abord , les histoires qu'ils renferment, soit ima- 
ginées , soit extraites de l'antiquité , ne sont point 
les mêmes que celles de nos sociétés , et les en- 
fants ne font presque jamais d'application, dans 
la pratique, des prîncipes et des exemples qu'on 
leur donne en théorie. Ib ne se déterminent, 
comme la plupart des hommes, que par ce qoi^ 
se passe sous leurs yeux. Si ces ouvrages les en- 
nuient, ce qui arrive souvent, ils n^ les lisent 
point , ou , ce qui est encore pire , s'ils les lisent 
malgré eux, ils en conçoivent, pour le reste de 
leur vie , une grande répugnance pour la lecture. 
S'ils s'en amusent , ils croient que la raison et le 
plaisir ne sont que dans leurs livres. Les pei^ 
sonnages de leurs dialogues leur paraissent plus 
intéressants que leurs camarades; et la gouver- 
nante , ou la mère , qui y est supposée d'une hu- 
meur toujours égale , et qui leur débite des contes 
à chaque instant, leur semble meilleure et bien 



^los amusante que leur propre mère. Ainsi, les 
ouvrages faits pour les rapprocher de leurs fa- 

" milles et de la société , sont précisément ceux qui 
les en éloignent davantage. Je voudrais donc, et 
j'en ai déjà fait le vœu, qu^au lieu de livres, on 
ne leur montrât que les choses elles - mêmes , et 

- qu'une mère fît des conversations avec ses enfants 
sur le pi*emier sujet venu , comme Socrate avec 
ses disciples. Ce sont les événements personnels 
de notre enfance , accompagnés des leçons ma-* 
temelles, qui se gravent le plus profondément 
dans notre mémoire , parce qu'ils pénètrent jus- 
que dans notre cœur ; ce sont les leçons de nos 
mères qui donnent tant de force à nos opinions 
religieuses pendant le cours de notre vie. Inspi- 
rées avec le lait, elles se perfectionnent avec notre 
raison; et, après avoir joué autour de notre ber- 
ceau, dans râgc de Tinnocence, elles nous sou- 
tiennent dans Fâge des passions. Je voudrais donc 
que le sentiment de la Divinité , qui est inné dans 
Thomme, y fût d'abord développé, non par un 
précepteur, mais par une mère. Le Dieu d'une 
mère est toujours indulgent et bon comme celui 
de la nature : un précepteur enseigne , une mère 
£nt aimer. Je voudrais que celle - ci donnât ses 
premières leçons, non dans une ville, mais à la 
campagne ; non dans une église , mais sous le ciel; 
non d'après des livres, mais d'après des fleurs et 
des fruits. 
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Il y a une méthode facile aux plu5 ignoraili| 
pour s'instruire, c'est d'aller du simple au com- 
posé : on l'appelle synthèse ou composition. Hk 
est rejetée par nos docteurs, qui lui préfèrent 
l'analyse ou décomposition : celle - ci marche en 
sens contraire, c'est-à-dire, du composé as 
simple. La raison de cette préférence vient,! 
mon avis, de ce que l'analyse suppose un esprit 
d'une grande étendue , qui embrasse d*abord un 
objet dans tout son ensemble, pour le réduire 1 
ses premiers éléments. Mais c'est par elle aussi 
que nos sciences finissent en éblouissement, sui- 
vant l'expression de Michel Montaigne. En efiet, 
c'est par le moyen de l'analyse que nos philo- 
sophes modernes ont cru se démontrer que l'air 
n'est point un élément ; qu'il y a environ qua- 
rante matières primitives et inaltérables dans les 
fossiles ; que toutes les lois du mouvement et de 
la vie viennent de l'attraction ; qu'enfin il a^y a 
point d'ame dans les animaux, ni de Dieu dans 
l'univers. La méthode analytique impose beau- 
coup à la multitude, qui révère toujours ce qu'elle 
ne connaît pas ; mais cette marche de nos esprits 
forts est une preuve évidente de leur faiblesse, 
qui , ne pouvant embrasser plusieurs objets i-la- 
fois, tâche de les réduire à un seul, qui finit par 
leur échapper à son tour. 

11 n'eu est pas de même de la synthèse, qui, 
comme la nature dans ses productions , va du 
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•impie au compose. G^est par elle que nous gë- 
përalisons nos pensées et les propriétés de cha- 
que être. Pour donner une idée de qes deux mé- 
thodes, j'en ferai Tapplication au soleil lui-même, 
ce premier agent de notre monde. Je suppose 
qa^un docteur se soit mis dans la tête d'en con» 
n^tre les propriétés; il s'éloigne d'abord des 
brouillards qui couvrent la terre , et choisit le 
commet de quelque haute montagne pour le lieu 
de ses observations. A mesure qu'il s'élève au- 
dessus de l'horizon , il voit disparaître successi- 
Yement les prairies, les vergers , les forêts de sa- 
pins, et il parvient enfin à des rochers dépouillés 
de verdure, où l'eau, réduite, faute de chaleur, 
à son état naturel de congélation , se change au- 
tour de lui en énormes glaces , et où les dernières 
couches de l'atmosphère sont à peine respirables. 
Là, le soleil, dépouillé de ses rayons ardents et 
de ses brillantes réfractions , ne lui apparsut , en 
plein midi , que comme un petit globe de quel- 
ques pouces de diamètre, au milieu d'un ciel 
d'un bleu foncé. Voilà le résultat où l'a amené 
l'analyse de l'astre du jour. Supposons, au con- 
traire, qu'un ignorant tel que moi, qui va du 
aimple au composé , redescende humblement du 
somftiet de cet orgueilleux observatoire : chaque 
pas qu'il fait vers les vallons lui découvre une 
qualité nouvelle du soleil. En entrant dans une 
atmosphère vaporeuse, il voit les rayons se tein- 

i4. 
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drc d'aurore et de pourpre, dOater Pair, fairt 
souffler les vents, et fondre les glaciers en fleuves 
et en torrents : il en conclut que les rayons sa- 
laires se décomposent en couleurs , qu'ils sont 
chauds , puisqu'ils rendent les glaces fluides , et 
qu'ils allument en quelque sorte notre atmo- 
sphère , dès qit'ils se montrent sur notre horizon. 
En considérant ensuite leur action sur la terre, 3 
pressent d'abord que le soleil l'attire, puisqu'elle 
tourne sans cesse autour de lui ; et il est porté \ 
croire qu'une si puissante influence sur le globe 
doit se faire sentir dans son intérieur, et y pro- 
duire peut-être l'or et les pierreries, qu'on ne 
trouve guère en effet que dans le sein de la zone 
torride. Parvenu aux flancs de la montagne , ou 
reparaît la puissance végétale, il aperçoit de 
nouvelles propriétés du soleil ; il voit ses rayons, 
pénétrant les forêts, en développer les feuillages, 
en colorer les fleurs, en féconder les semences, 
et ajouter , chaque année , un cercle à leon 
troncs majestueux. Plus bas, il les voit s'étendre 
dans les vergers , donner aux fruits leurs couleurs» 
leurs parfums , leurs saveurs ; et il doute si , en 
se fixant à leur surface en or. et en vermeil, ik 
ne se conglomèrent pas au dedans en ambre et 
en sucre. Enfin, descendu avec la nuit au fond 
des vallées , il entend les oiseaux par leurs chan- 
sons, et les troupeaux par leurs mugissements, 
saluer les derniers rayons du soleil qui dorent 
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^le$ sommets des collines. Bientôt ils cessent de 
Toir, de marcher , de sentir, et, pour ainsi dire , 
de ¥ivre. Son absence les plonge dans un prgfond 
afunmeil. On croirait que leur vie est une por- 
tion de cette flamme céleste qui éclaire et échauffe 
les airs-, les eaux , la terre et les forêts. Le cours 
^ leiurs actions journalières est réglé sur les di- 
verses heures du cours journalier du soleil , comme 
celui de leurs naissances , de leurs amours , de leurs 
générations et de leurs morts, sur les diverses ' 
phases de son cours annuel. 

L^homme seul sait rappeler le feu du soleil au 
milieu des ténèbres , et y découvrir de nouvelles 
modifications. Il le fait sortir du tronc des ai^ 
bres, où de longs étés Font fixé, et il le fait étin- 
celer et flamber dans son foyer. Mais sa lueur 
céleste brille encore pour lui au haut des cieux , 
malgré Tobscurité des nuits. Il la voit réfléchie 
dans le firmament, par les planètes, accompa- 
gnées de leurs satellites nombreux. Il les voit 
tour-à-tour ascendantes, descendantes, à Fo- 
rient, à Foccident, sur des lignes horizontales, 
obliques , perpendiculaires , et formant entre 
elles des losanges , des carrés , des triangles. Ce 
télégraphe céleste lui parle sans cesse un lan- 
gage mystérieux , qui lui annonce toutes les har- 
monies du temps , des secondes , des minutes , 
des heures, des jours, des semaines, des mois, 
des saisons , des années , des cycles , des siècles. 
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Il exprime encore toutes leâ ép- ues fe Texin* 
tence, 'des naissances , des adole6( aces , des pu- 
berté/ des Tirilit^s, des gënërationd, des vieil- 
lesses, des décrépitudes, des morts. Quelquefois 
une comMe chevelue, venant à traverser les 
cieux , apparaît comme un signal de destruction 
ou de création pour un globe ancieii ou nouveau. 
Ainsi , si Ton peut comparer les imitations ter- 
restres des hommes aux modèles célestes que leur 
offre la nature, nos machines mobiles élevées 
sur le haut de nos tours nous annoncent , par 
quelque signal extraordinaire, une défaite ou une 
victoire. Peut-être chaque étoile , comme un so- 
leil , a ses signaux particuliers dans les mouve- 
ments des mondes auxquels elle donne la vie; 
peut-être tous leurs télégraphes, agissant à-la- 
fois , se communiquent leurs expressions , et ex« 
priment h Tinfini des pensées ineffables , cpii ne 
sont comprises que par des êtres immortels. Pour 
notre soleil , il est pour Thomme le livre de Fini* 
mortalité; c^est dans sa lumière qu^il puise ces 
sentiments de gloire, d^infini, d^étemité, qui ac- 
compagnent sans cesse les espérances de sa vie 
passagère. 

Nous ne connaissons donc les qualités du so« 
leil qu'en les combinant synthétiquement avec les 
autres puissances de la nature , et nous les faisons 
disparaître en les en séparantpar Panalysc. lien est 
de même des autres puissances. Nous ne connais- 
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•ont tes fl.cult^M'ide rhomme qu^en le mettant en 
rapport avec M^if illëmentSi les végétaux i U^a anir 
maux, et •ur-tout avec ses semblables. CVst par 
ces rapprochements que se démontre Texistence 
de son ame raisonnable. Il en est do même de la 
Divinité. Nous ne nous convainquons de sa puis- 
sance 9 de son intelligence, de son éternité , de sa 
bonté I qu'en rapportant ses attribuU à ses divers 
ouvrages. Elles s'évanouissent dans les médita*- 
tions du soliUirc, qui les décompose dans son 
cerveau. Il n'y a point d'homme plus près du ma« 
térialiame que le métaphysicien , parce que l'a* 
nalyse qui l'égaré, est née de l'orgueil et de la fai- 
blcase de l'esprit humain. 

La botanique a été traitée par l'analyse comme 
les autres sciences. Les hommes, semblables aux 
enfants , ont effeuillé les plantes pour les con- 
naître i et ils ont tiré à-peu-près les mêmes résul- 
tats. Mais si on rapporte les végétaux aux autres 
puissances de la nature, leurs fleurs au aoleili 
leurs tiges aux vents, leurs feuilles aux pluies, 
leurs racines à la terre , leurs fruits aux animaux 
et aux hommes, il en résulte mille connaissances 
agréables et utiles. Une prairie sutîit pour donner 
aux enfants, au défaut du ciel» une idée de la 
puissance du soleil. Les fleurs lui montrent les 
diverses époques des heures, des ^oursi des sai- 
sona et des années. Si les astres , par leur gran- 
deur et l'étendue de leur révolution, fout naître 
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des sentiments d^admiration, d^étonnementetà 
respect religieux f les fleurs en produisent de 
gaietd , d'innocence , de plaisir. Laissons mène 
les enfants f an dc^faut de maîtres, imaginer 1m 
botanique. S'ils trouvent que les pétales des roseï 
ne sont concaves que pour être claqués sur lev 
front ; que les dcgrc^s de la tige de certaines gra- 
minées ne sont alternés que pour exprimer k 
degré de leurs amitiés , et que les volants des se- 
mences d'un pissenlit ne sont faits que pour être 
soufflés d'une seule haleine , qui dira que leur 
système ne vaut pas celui de Linn^eus? Lesfleun 
d'une prairie sont aussi bien créées pour leur 
servir de bouquets et de chapeaux , que pour être 
pilituixkvs par les b^les, ou disséquées par des sa- 
vants. La plupart même d'entre elles ont des rap- 
ports de convenance avec les traits des enfants, 
par leur grandeur, leurs couleurs et leur naïveté. 
Les bluets sont semblables à leurs yeux bleus: 
les boutons de rose ù leurs lèvres vermeilles. U 
en est de mc^mc des fruits : la pomme d^api , 
blanche et rouge , a des convenances avec leur» 
joues si riantes; la pèche fondante et la fraise 
mamelonnée en ont également avec le sein des 
jeunes filles. Un pourrait les étendre beaucoup 
plus loin. 

C'est donc aux femmes , et sur-tout aux mères, 
à donner les premières notions de la botanique 
aux enfants , en allant du simple au composé. On 



fieiit remonter aMi^iiienl trun fraisier|uMiu^ ji Tor-- 
dr« do Tunivcni : ^Vn vais présenter la marche à 
rinstilutrice , qui doit .^c considt^rer comme U 
mère des enfanta > ain.<)i que l^astilutcur eat con- 
sidén^ comme leur p^ro. Je voudrais même que 
Vnnt et Tautre en port«*isAent les noms, afin qu'ils 
se rappellent sans cesse la hontd et Tindulgencc 
qiiHIs doivent i^ leurs tflèves , et ceux-ci Taffec» 
tion et la i>(^connaissance dues à des soins ma- 
ternels. 

Je suppose donc une m^re avec deux enfanUi , 
«ne petite fdle et un petit garçon , auxquels elle 
voudrait donner quelques idc^es de la nature et de 
son auteur. J'appellerai la première Virginie, et 
le second Paul. J'adopte ces noms d'autant plus 
volontiers, que j'tx^ dire y «ivoir attiirlu^ quelque 
intënSt. Beaucoup d^Milants les portent aujour- 
d'hui : en cela, Dieu a Cf>mblif mes vœux et au- 
delà. Lorsque j\^tais célibataiiv , et que je publiai 
tes premiers volumes de mes Kludes de la Nature^ 
j'y ai dit, sans me douter que je proplit^isais^ 
que la f^^ntmiiim Jututv m appartmntmii m r/iW- 
^ut rhasi*. Je rentendais devS rt^formes <le son 
éducation, dont je nroccupais; mais j'en suis en 
quelque sorte tlevenu le parrain. Je ne vais point 
dans une pmmenade , que je n'entende des m^re$| 
des bonnes, des fr^iYs et des scinirs appeler des 
Pauls et des Virginies. Je tourne souvent la tête , 
croyant que ce sont mes propres enfants; car j'ai 
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aussi une Virginie et un Paul, qui forment la cob- 
renne de roses de ma vieillesse. Je me serviraidoncl 
de leurs noms avec d^autant plus de pl»8ir, qo'ik 
me donneront Toccasion de tracer une esqmM 
de leurs caractères qui commencent à poîndic; 
j^y trouverai aussi celle de leur donner quelqaei 
leçons utiles pour Tavenir. Ma Virginie, qui a 
bientôt cinq ans , est dëjà dans Tâge et dans k 
goût d'en profiter : pour mon Paul , il n^a guèn 
qu'un an ; mais il est de Thumeur la plus douce, 
et il répond déjà, par ses caresses , à la vive affec- 
tion de sa sœur. Il n'y a que des âmes aimantes 
qui soient propres à l'étude de la nature. 

LA MÈRE, VIRGINIE ET PAUL. 
LA MÈRE. 

Que le mois d^avril paraît doux, après un hirer 
aussi rude ! Reposons-nous au pied de ce ch^ 
qui montre ses premières feuilles. Asseyons-nous 
sur ce gazon. Amuse-toi , ma fille , à cueillir des. 
(leurs pendant que je tiendrai ton frère sur mes 
genoux. 

VIRGINIE. 

Je vais lui en faire un gros bouquet, et pour 
vous aussi, et pour moi aussi. 

LA MERE. 

Tiens, voilà des violettes.... au pied de cfs 
églantiers. 



r 
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. VIRGINIE. 

^Dh! qu'elles sentent bon! Je croyais qn'clles ne 
lient que dans les jardins. Maman, comment 
lez-YOus ces fleurs blanches qui viennent 

^pmni les violettes ? Elles sentent bon aussi. 

Il A HERE* 

^ ■ Ce sont des primevères. 

2 VIRGINIE. 

Et celles-là, qui sont au milieu du bob ? 

LA MERE. 

Ce sont des jacinthes et des muguets. 

VIRGINIE. 

l -Ah ! voici des marguerites dans Therbe. Qu'elles ' 
i sont jolies ! £n voilà d'à moitié ouvertes. Pour- 
I quoi ont-elles un petit étui vert qui les enveloppe 
à moitié? 

LA MÈRE. 

C'est pour défendre la fleur. On appelle cet 

étui un calice. Beaucoup de fleurs ont un calice. 

' C'est comme le bourrelet que je mets autour 

de la tête de Paul, de peur qu'il ne se la casse en 

tombant. 

VIRGINIE. 

Mais les fleurs ne tombent pas. 
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LA aïKBE» 

Non, i^aii elles sg, choquent les unes OHKtrekf 1 
autres quand il fait du vent. 

viftcmiE.' 

^t ces petites feuilles blanches de la margueriH 
qui sont toutes rouges par la pointai à ^prinser- 
rent-eUes? * ^ 

LA MÈRE. 

A renvoyer les rayons dû soleil sur leiniliei 
de la fleur, à ce que dit ton papa. On IcV appelle 
des pétales. 

YIRGmUE. 

Qu^est-ce que c^est que ces -petits houtODS 
jaunes comme des têtes d^épingles , qui sont as 
milieu de la marguerite ? 

LA MÈRE. 

Ce sont des fleurons. Ils ont besoin de chaleur 
pour fleurir : voilà pourquoi la plupart des fleun 
se tournent vers le soleil. Mais je ne suis pas assez 
savante; ton père t^cxpliqucra cela un jour. 

YlHOINIE. 

Pourquoi u^ est-il pas venu avec nous? 11 aurait 
eu bien du plaisir. 

LA MÈRE. 

Oui, il aime le bois de Boulogne. Il s^y estaoQ- 
vent promené avec Jean-Jacques. 
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VtRGtNtK. 

QuVst-co que Jean-Jacques ? Je ne Tai jamaU 
ru Rvec iffon papa. 

LA MKHS. 

U est mort il y a long-temps « ma fille. CVst 
im homme qui a vii fort perstVut^ « parce qu'il 
prenait le parti des malheureux. Il aimait beau- 
coup les enfants. 

VIRGINIE. 

Mon papa nous aime aussi beaucoup. Pourquoi 
a'est-ii pas venu se promener avec nous? Il y 
rient toujours. 

LA MÈRE. 

Il est reste à Paris, pour nos affaires. 

VIRGINIE. ^ 

Pour quelles affaires? 

LA MàEE. 

Pour des procès. 

VIRGINIE. 

Qu'est-ce que des proc^8 ? 

LA MkRE. 

Ce sont des guérites qu'on nous fait pour nous 
iemander ce que nous ne devons pas, et pour 
I0U6 refuser ce qu^on nous doit. 
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VmGIHIE. 

Mais on se tue à la guerre. 

LA MÈRE. ^ 

Dans les procès, on tue les fortunes, et quel- 
quefois les réputations. 

YIEGINIE. 

Nous sommes donc bien à plaindrai car on dit 
que la guerre est à préieut par-tout M monde. Ln 
hommes sont bien méchants ! On fait la guerre à 
mon papa ! ( Elle se met à pleurer. ) 

LA MÈRE. 

Tu es trop sensible, ma pauvre Virginie; ne 
pleure pas. Si les méchants sont contre nom, 
Dieu sera pour nous. Rapprochons-nous de b na- 
ture ; elle est son ouvrage. 

VIRGINIE, en riant et en courant. 

Oh! que de fleurs dans les herbes 1 En voilà 
de blanches, de jaunes, de bleues, de rouges, de 
violettes, de grandes! grandes! et de toutes petites. 
Comment s^appcllcnt-elles? 

LA MÈRE. 

Je ii^cn sais rien. 

VIRGINIE. 

J*ai bien envie de les connaître toutes. 
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LA MÈM. 

Tu les montreras à ton pire, qui t'en dira \vh 
noms , et noua lea apprendrons ensemble ; car je 
Bub aussi ignorante que toi. 

VIEGINIE. 

J*en connais d<*j& beaucoup, beaucoup : des 
roses, des œillets, des jasmins, des marguerites, 
des violettes, des.... des.... prime.... Je m'en res- 
souviendrais bien, si je les voyais. 

LA MliRK. 

Tu n'auras pas plus de peine à en retenir le.% 
noms que ceux de tes lettres. 

VIAOINIK. 

Oui, si vous me les apprenez aussi, maman. 
Les fleurs sont plus jolies que les lettres. Je vou- 
drais pouvoir lire dans un prë comme dans un 
livre. 

LA MJCEK. 

Nous ne savons pas encore ^peler Talphalx^t de 
la nature, comment pourrions-nous en assembler 
les pensées? 

ymoiMiE. 

Voilà beaucoup de fleurs blancbes le long du 
'Kjis. Elles rcjisemblent Ik des marguerites; mais 
ftilet sont {dus grandes. 
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LA MERS. 

Ne les cueille pas : ce sont des fleurs de frai« 
3iers ; cet ctë, elles se changeront en fraises. 

VIRGINIE. 

Comment! les fraises commencent par être des 
fleurs ? 

LA MÈRE. 

Oui, mon enfant, comme les femmes commeo- 
cent par être de petites filles. 

VIRGINIE. 

Et les autres fleurs des prés deviennent-elles 
aussi bonnes à manger ? 

LA MiRE: 

Non. 

' VIRGINIE. 

Elles ne servent donc à rien ? 

LA MERE. 

Il n^y en a aucune d'inutile. Les abeilles vien- 
nent y chercher leur miei. 

VIRGINIE. 

Qu est-ce qu'une abeille ? 

LA MÈRE. 

C'est une mouche grise, à quatre ailes. TieoSf 
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en voilà une sur cette fleur de muguet. Prends 
garde d'y toucher, car elle pique bien fort. Tu 
peux la regarder, elle ne te fera pas de mal. 

VIRGINIE. 

Oh! elle enfonce sa tête dans les godets du mu- 
guet, comme quand je mets mon doigt dans mon 
dé ! Elle ramasse avec son bec pointu une pous- 
sière jaune, qu'elle met sur ses cuisses avec se9 
patéft de devant. Venez donc voir, maitaan ; que 
cela esl^ curieux ! En voilà ekicore d'autre!» sur 
d'autres fleurs; mais il n'y en a pas sur leurs 
feuilles : les feuilles ne sont donc bonnes à rien? 

LA MÈRE. 

Oh si ! Ces vaches que tu vois là-bas les 
mangent, et les changent en lait dans leurs ma- 
melles. 

VIRGINIE. 

Je ne savais pas que le lait venait des plantes, 
et le miel de leurs fleurs. 

LA MÈRE. 

Les abeilles en tirent encore de la cire , les 
moutons de la laine , et elles font produire des 
œufs aux poulbs qui en mangent les graines. 

VIRGINIE. 

Mais qui est-ce qui a fait les plantes? 
I. i5 
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LA MERE. 

Gest le bon Dieu, ma fille. 

VIRGINIE. 

Mais qui est-ce qui les fait pousser .'^ 11 n*y a 
point de jardinier ici comme dans les jardins. 

LA MERE. 

C^est le soleil qui les échauffe , la pluie qui les 
arrose, et le vent qui les ressème. » 

VIRGINIE. 

Oh ! Dieu est bien savant ! 

LA MERE. 

Oui, ma chère fille ; c^est lui qui a fait le so- 
leil , le vent, la pluie , la plante; Tabeille , qui tire 
le miel de ses fleurs; la vache, qui change les 
herbes en lait, et les hommes, qui jouissent de 
tous ses bienfaits, souvent sans reconnaissance. 

VIRGINIE. 

Oh! Dieu est bien bon! je veux le remercier 
tous les jours. Il n^a rien fait d^inutilc. Mais ce 
n'est donc pas lui qui a fait ces vilaines chenilles 
qui mangent les feuilles des arbres ? En voilà une 
qui vient de me tomber sur le visage : oh ! qu'elle 
rst laide ! 
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LA MERE. 

C'est des chenilles que viennent ces jolis papil- 
lons après lesquels tu aimes tant à courir. 

VIRGINIE. 

Et comment cela ? est-ce qu'il y a un papillon 
dans une chenille ? 

LA MÈRE. 

Oui, mon enfant, il y est renfermé, comme 
tes ciseaux dans leur étui. Je ne peux pas te Tex- 
pliquer, mais je te le ferai voir un jour. 

VIRGINIE. 

Oh! maman, faites-moi le voir tout-à-l'heure. 

LA MERE. 

Ma bonne amie, je ne peux pas plus te mon- 
trer à présent un papillon dans une chenille, 
qu'une fraise dans sa fleur : il faut que le soleil 
ait mûri Tun et Tautre. 

VIRGINIE. 

Ah! voilà un oiseau qui en emporte une. 

LA MERE. 

C'est pour la donner à manger à ses petits. 
Sans les insectes, les oiseaux n'auraient pas de 
quoi nourrir leurs petits dans une saison où il n'y 
a pas encore de grains ni de fruits mûrs. 

i5. 



2a8 **»HARMONIES 

VIRGINIE. 

Mais à quoi servent les oiseaux ? Ils sont inutiles 
puisqu'on ne peut pas les attraper. 

LA MÈRE. 

Us senrenf à rëjouir Thomme parleurs chants. 
Celui que tu viens de voir est un rotoignol; il est 
brun comme un moineau , et il a un long bec. Il 
s'est rëfugié dans ce buisson couvert de petites 
roses, qui est un églantier. Cest là qu'est son 
nid. 

VIRGINIE court au buisson. 

Oh! je vais prendre ses petits. {EUe reçienten 
pleurant. ) Âh mon Dieu ! je me suis arraché les 
mains; mon sang coule, je vais mourir! 

LA MÈRE. 

N'aie pas peur de mourir. La mort est notre 
retour vers Dieu qui est bon. Embrasse -moi. 

VIRGINIE. 

Maman, si Dieu était bon, il n'aurait pas mi^ 
des épines parmi les roses. 

LA MKRK. 

Il en a mis dans plusieurs buissons, afin que 
les petite des oiseaux , qui ne peuvent pa.n voler, 
fussent défendus dans leurs nids. 
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VIliGIMIE. 

Pourquoi ne vcut-ii pas qu^on les prenne? Je 
ne leur aurais pas fait de mal ; je les aurais mis 
dans une belle cage avec mon chardonneret. 

LA MàRE. 

Que dirais-tu ^ si on t'enlevait à ta mère pour 
t*âever dans une belle maison î Pourquoi ferais* 
tu à la mère d'un oiseau un chagrin que tu ne 
voudrais pas que Ton fit à la tienne i 

vmoiNiE. 

Ah! Dieu est bon, puisquMl prend soin des 
petits obeaux. Mais s'il n'y avait pas de Dieu ? 

Lk MEEE. 

Il n'y aurait alors ni plantes , ni chenilles , ni 
oiseaux I ni petites filles, ni pères, ni mères; tout 
serait dans la confusion : c'est Dieu qui les a 
faits. 

VmGINIE. 

Mais qui est-ce qui a fait Dieu? 

LA MàRE. 

Personne ; il est de toute éternitë. 

VIRGINIE. 

Je voudrais bien connaître Dieu, 
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LA MERE. 

Tu le conn£utras en faisant du bien , à son 
exemple. 

VIRGINIE. 

Je ne suis pas assez grande. 

LA MÈRE. 

Tu en peux faire dès à présent. Abstiens-toi 
de faire de la peine aux animaux. L'abstinence do 
mal envers les bétes est le premier exercice du 
bien envers les hommes. 

VIRGINIE. 

Oh ! je peux faire du bien à mon frère Paul. Tu 
sais, maman, que je n'ai rien que je ne partage 
avec lui. Tiens, mon petit Paul, voilà des fleurs 
que j'ai cueillies pour toi; voilà des violettes, des 
marguerites; j'en vais mettre tout autour de ton 
bourrelet. Baise-moi, mon ami. 11 rit toujours! 

LA MERE. 

Allons , ma chère Virginie , il est temps de 
nous en retourner, de peur d'être surprises en 
chemin par la nuit. Tu feras un chapeau de 
fleurs à ton frère à la maison. Nous rencontre- 
rons peut-être ton père qui viendra au-devant de 
nous. 



^MVMM^^WI^M^^^V 



Je peux assurer que je n'ai mis dans ce dia- 
logue que des idées communes à ma fille , âgée 
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de quatre ans et huit mois. Elle m^a souvent em- 
barrasse avec ses questions. En voici Tordre or- 
dinaire : Qu*est-ce que cela? à quoi cela sert-il ? 
et à cause ? Et quand on croit Tavoir satisfaite 
sur ces trois points, elle retourne sa question en 
^ sens contraire, par cette autre : Et si cela n'était 
pas ? Elle cherche à connaître les choses positi-* 
vement et négativement. Avec ce tour de logique, 
elle m^a mis souvent hors d'ctat de lui répondre. 
Agreste , cette méthode de raisonnement est 
£afluière à la plupart des enfants élevés avec 
liberté. Notre raison apparaît positive et négative 
dans ses premiers développements; elle est en 
rapport avec les harmonies de la nature , formées 
de contraires ; c^est elle qui pousse les enfants à 
efXeuiller la rose quUls ont d'abord admirée : 
comme les . hommes , ils veulent connaître la 
source de. leurs plaisirs. Je me servirais de cet 
instinct pour leur donner une idée intime de la 
botanique ; je leur montrerais le rapport des ra- 
cines des plantes avec la terre , de leurs feuilles 
avec les pluies , de leurs tiges avec les vents , des 
pétales de leurs fleurs avec le soleil ; je leur 
expliquerais même Tusagè des pistils, des anthères 
et de leurs parties sexuelles. Ces images sont si 
pures dans les fleurs , que la plupart des hommes 
ne les y aperçoivent pas, quoiqu'ils les foulent 
aux pieds. Je ne voudrais pas qu'ils eussent 
honte eux-mêmes de leur propre sexe , et qu'ils 
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le regardassent comme mi opprobre, suivant noi 
anciens préjuges. Tout est innocent à des amei 
innocentes. Ce n'est pas la nature qui corrompt 
notre cœur , c'est notre cœur qui corrompt h 
nature. J'apprendrais aux enfants à respecter k 
double chaîne qui reperpétue les êtres y connue 
une loi sainte et sacrée que la nature a mise en eu 
sous la sauvegarde de la pudeur. Les jeunes fillti 
des sauvages sont chastes, quoique nues, parce 
que leur cœur est pur. Les sexes des planteupe 
feraient pas plus naître dans les enfants des mÊt$ 
obscènes, que les sexes des animaux qu'ils TOÎent 
tous les jours à découvert. 

Au reste, nous naissons tous pyrrhoniens : les 
questions directes et inverses des enfants ea 
sont la preuve ; c'est par elles qu'ils s'instruisent 
Le doute est dans leur tête, comme dans celle 
de Descartes, le premier mobile de leur science; 
leur raison vacillante me parait la cause de Yiar 
constance qui leur est si naturelle. C'est une ba- 
lance qui a son systole et son diastole , comme le 
cœur. Elle est en rapport avec les harmonies 
de la nature, formée de contraires, et, par ses 
balancements même , très-propre à se charger de 
connaissances en tout genre , pourvu que nous en 
maintenions l'équilibre. Mais bientôt les pré* 
jugés, les autorités et les habitudes en font incli- 
ner un des côtés , pour ne se relever jamais. 
Heureux encore si nous conser>dons le doute 
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pour les opinions d^autrui! mais , comme les phi- 
losophes eux-mêmes , nous les rejetons sans exa- 
men , pour n^approuv^ que les nôtres. 

U est donc nécessaire de laisser les enfants 
taire des questions ; car c^est à l'ignorant ou à 
celui qui doute à demander , et à celui qui sait ou 
croit savoir à répondre, au rebours de notre 
manière d'instruire , comme Ta fort bien remar- 
^faé Jean-Jacques. Il suffit de piquer la curiosité 
des enfants, qui n'est si active en eux que parce 
<|ue tout leur est nouveau , et que leur raison en 
éqpplibre ne s^t à quoi se fixer. Pourvu donc 
qu^on ne Tarréte point par des autorités dogma- 
tiques, ou lui ouvrira mille perspectives ravis- 
santes au milieu de cet océan de vérités qui nous 
environnent. Mais si vous la fixez à des atomes, 
comme Epicure , ou à des tourbillons de ces 
mêmes atomes , comme Descartes , ou à Thor- 
reur du vide , comme Aristote, ou à Tamour du 
p|ein, qui est l'attraction, Gomme les Ncwto- 
niens modernes, vous échouerez sur un écueil. En 
vain vous ajouterez à ce dernier système si à la 
mode une force de projection, combinée avec 
celle de l'attraction , de peur que toutes les 
pièces de l'univers, en s'attiraut mutuellement, 
ne viennent à former un seul bloc ; en vain vous 
supposerez même que cette force de projection 
en ligne droite est produite par la force centri- 
fuge ou repoussante du corps qui attire , parce 
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que c^cftt une contradiction; en vain vous ajoih 
tercz que , dana les corps , les uns repoussent, et 
les autres attirent, comme une maîtresse qui 
hait son amant, ce qui n^a pas encore éié dit, 
quoique plus vraisemblable : vous ne ferez ja- 
mais concevoir le mouvement elliptique et cons- 
tant d'une planète autour du soleil, sans Tidëe 
d^m être intelligent qui a crdë ces forces , les a 
balancées et les entretient. Le sentiment de la 
divinité est Tultimatum de la raison humaine; 
c'est le contre de la sphère , dont elle est un 
rayon; elle en part, elle y retourne. J'ai trac^ 
une li^gère esquisse de sa marche d'après la raison 
d'une petite fille. Les enfants âgëS de dix à douae 
ans, sont susceptibles de raisonnements beauconp 
phis (étendus ; il en est tel qui , par une courte 
sévw. de questions fort siinj)l(vs, forcerait l'athée 
le mieux retranclu^ dans son système hérissé de 
calculs, cravouor, comme Newton lui-même, 
qu'il existe un Dieu : mais, ]>our nous enlever ve|RB 
lui, ne quittons ])as le chemin dos fleurs. 

Si les jeunes filles ont du {j;oAt pour les fleurs 
eparsos dans les champs, elles n'en ont pas moins 
pour les rasseml)ler en bouquets on en cha- 
peaux, et les assortir avec leur teint,' leui*s traits 
et leur humeur. On peut, a cette occasion, leur 
donner une idi^e gi^nc^rale de notre théorie des 
couleurs en ciiu| couleurs primitives , ou la 
blanche . la jaune, la rouge, la bleue cl la noire. 
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On pcnt y peindre leurs conlciirA inlcrmddiaires, 
telles que la safr«inc^e, Torangt^o, la violetlc, et 
celle <rin<ligo; on pourrait en former avec des 
fleurs une guirlande qui ])rosenterait une si^rio des 
plus aimables consonnances , en les rangeant 
dans cet ordre : des jasmins, des marguerites , 
des jonquilles, des bassinets, des capucines, des 
roses, des coquelicots, des nielles des blés, des 
bluets, des pieds-d\ilouettes , des tulipes rem- 
brunies; car, pour les fleurs tout-à-fait noires, 
je nVn connais point : elles seraient inutiles dans 
le tableau de la végétation, où chaque fleur porte 
son ombre avec elle. On apprendrait aussi aux 
jeunes filles «\ produire des contrastes avec ces 
mêmes fleui*s, en opposant les plus claires aux 
plus sombres : en ce cas, elles auraient attention 
de mettre les plus blanches au centre, comme 
une masse de lumic'^re qui éclaire et rehausse tout 
le groupe : cVst ce que ne ttianqueut pas de faire 
les van Spal'ndonrk dans leurs tableaux. Mais, 
après tout, ces réflexions ne valent pas le goAt 
tiatun*l du sexe dans Tarrangenieut des fleurs, 
qui font ^sa plus charnianle ]»arure. (loinme je Tai 
dit ailleurs, j'ai connu une feuune qui, avec de 
simples graminées de diverses espc^ccs, formait 
les plus agréables ])anaches <lans des vases à long 
col : il n'y entrait pas une seule fleur. Les feunnes 
de l'Orient trouvent dans leurs jardins de quoi 
exprimer toutes leui*s passions, avec des roses, 
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des soucis 9 des tulipes au cœur brûle.... En effet, 
les fleui*8 ont des analogies avec les caractère», 
les unes dtant gaies , d^autres mélancoliques ; tt j 
en a mémc^ ainsi que je l'ai dit, qui en ont avec 
les traits du visage : les bluets en ont avec les 
yeux, les roses avec la bouche» la rose de Gueldre 
avec le sein, la digitale avec les doigts, etc. 
Chacune d'elles a des parfums qui en ont auaii 
avec les diverses sensations de la beauté. Us 
fleurs les plus odorantes sont les plus propres à 
faire des bouquets et des chapeaux, telles que les 
violettes et les roses. Rien n'est aimable comme 
les fleurs dans la parure des femmes et des eiir 
faats : l'or, Targent, les perles et les diamants, 
ne peuvent leur être comparés ni par leurs for- 
mes, ni par leur éclat, qui est trop vif; seules, 
elles ont des coupes et des teintes analogues à la 
couleur des yeux, des lèvres et du visage; elles se 
présentent par*tout sous leurs pas, tandis qu'il 
faut aller chercher les métaux et les fossiles bril- 
lants à ti*avers miUe dangers, au sein des terrts 
et des mers : les unes se recueillent par les maini 
de l'innocence, et les autres souvent par celles du 
crime. 

Mais on ne jouit pas toujours des premîen 
charmes du printemps. Quelquefois , comoie 
celui de la vie humaine, qui est entremêlé de 
rougeoles et de petites- véroles, il ne s^annonce 
que par des grêles et des giboulées; le mois d'avril, 
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■ qui f?n présente les prémices, est souvent humide 
'. et froid dans nos climats. Les paysans de mon 
pays disent en proverbe : Açril douœ; quand il 
' sy met, c'est le pire de tous. Il règne alors , sur- 
' tvnit s«r les côtes de Normandie, un vent du nord- 
' miesl, qui couvre nos campagnes de Tatmosphère 
bmmeuse des glaces marines qui descendent des 
pôles du Nord , et viennent s'échouer et fondre 
eut le banc de Terre-Neuve. Souvent le mois de 
mai n'est pas plus agréable que le mois d^avril. 
Voltaire disait que le mois de mai n'était beau 
tpkt chez les poètes. En effet, j'ai vu plus d'une 
fois de la neige tomber dans nos promenades 
avec les fleurs des marronniers dinde. Pourquoi 
exposerions-nous alors nos jeunes filles à des 
rhumes et à des transpirations arrêtées ? Des- 
tinées, pat leur délicatesse et leurs devoirs, à 
garder Tintérieur de leurs maisons , laissons-les-y 
au moins à Tabri des injures des éléments; ce 
n'est qu'aux garçons à les braver. Je voudrais 
donc que ceux-ci, dans!>les mauvais temps, fissent 
seuls des incursions dans les campagnes pour en 
rapporter des fleurs et des rameaux ; les jeunes 
filles en feraient des guirlandes destinées à leur 
parure; elles s'exerceraient ensuite à les dessiner 
et à les broder , d'après quelques bons modèles 
et les conseils de leur mère, ou, à son défaut, de 
quelque Minerve du voisinage. Pourquoi ne se 
trouverait-il pas des femmes qui feraient part 
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gratuitement de leurs talents à la jeunesse, comme 
d'autres faisaient part de leur fortune à la fonda- 
tion des couvents , dans un temps où ils étaient 
l'asyle de l'innocence et de la vertu ? 

Je pense qu'il est utile d'exercer également 
les enfants des deux sexes à dessiner les plantes. 
Ils trouveront dans leurs formes toutes les cour- 
bes imaginables, et ils exerceront, diaprés des 
modèles réguliers , l'instinct qui les porte i 
charbonner sur les murs les objets qui les frap- 
pent. * 

Si j'ose dire ce que je pense, c'est aux plantes^ 
et sur-tout à leurs racines, qui leur fournissent 
des fils , des cordes , des arcs , que les sauvages 
doivent les premiers modèles des spirales de 
leurs meubles et de leur écriture hiéroglyphique. 
Je suis d'autant plus porté à adopter cette opi- 
nion, que les Chinois, le peuple le plus ancien 
de la terre , y ont puisé leur premier alphabet. 
Suivant Kircher, c'est des formes des racines, 
auxquelles ils attribuent les plus grandes vertus 
des plantes, qu'ils ont composé les premières 
lettres qui servirent à l'écriture vulgaire et à 
faire des livres. Ils y joignirent ensuite d'autres 
alphabets, formés d'étoiles, d'ailes d'oiseaux, de 
tortues, de coquillages, de vermisseaux, de rep- 
tiles, de poissons, suivant les sujets qu'ils vou- 
laient traiter. Us groupaient plusieurs de ces 
animaux pour exprimer le caractère d'un objet 
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t Par exemple, voulaient-ils offrir Fimage de la 
I rapidité d'un fleuve qui se précipite comme un 
I .torrent? Us représentaient plusieurs poissons qui 
nageaient dans différents sens. Le cours ordi- 
i paire d'un fleuve était rendu par un seul poisson 
I nageant dans une seule direction. Une agréga- 
i tien d'animaux forma un caractère, désigné au- 
r fourd'hui par des points ou par de simples traits. 
B vest, suivant Kircher, la seule différence qui 
i existe entre leurs caractères anciens et leurs ca- 
ractères modernes : ainsi , une lettre est chez 
I eux une pensée. Us eureut, dans Torigine, seize 
iiptjilphabets , qui n'en composent plus qu'un seul 
mu)Ourd'hui ; mais celui de la végétation est le plus 
ancien et le fondement de tous les autres. 

Cest à la forme des racines des plantes qu'il 
faut attribuer , à mon avis , ces grands traits dé- 
liés, roulés et enchevêtrés qu'on trouve dans 
leur écriture et dans celle des autres peuples de 
rOrient, qui adoptèrent sans doute les mêmes 
modèles. Nous pourrions peut-être retrouver ces 
caractères radicaux dans. nos lettres romaines; 
car les trois jambes de l'M , les deux perpendi- 
culaires de l'N , les deux inclinées de l'A, les deux 
renversées du V, de l'X, le Z, etc., ressem- 
blent aux racines végétales de l'alphabet chi- 
nois. Les lettres E, F, 1, L, Y, représentent 
peut-être des tiges d'arbres, les unes toutes nues, 
les autres avec des branches, d'autres avec des 
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racines , d'autres avec des branches et des raciiMn 
Notre T sur-tout est une abréviation du fameil 
Tau des Egyptiens. Il imite s comme lui , le troat 
d'un arbre avec ses branches horizontales, dé> 
signé ainsi dans les caractères de la Giine t* 
Cette forme de croix qui, suivant nos voj«|fni 
les plus éclairés, représente un aii>i% dans Téciv 
ture chinoise, a fait imaginer bien des com^ 
mentaires à quelques missionnaires , qui ont ckt 
y voir le signe de la rédemption ainsi que dans 
le Tau des Egyptiens. Il y a apparence que notre 
S a été tirée de la figure du serpent , d^autâtt 
qu'elle fait sifHcr tous les mots où elle aê trouve. 
Nous citerons en preuve ce vers de RiciiK 
dans la bouche d'Orcste furieux, qui clroit voir 
le spectre sanglant de sa mère après Tavoir poi- 
gnardée : 

Pour qui sont res serppnU qui sifflent sur vos tètes ? 

La lettre C, qui a une partie de la figure 
(le rS, ou d'un serpent à demi levé, produit aussi 
souvent le même sifflement. Quant à TO , je suis 
porte à croire qu'il doit sa foimc à celle du so- 
leil, d'autant que le son qu'il exprime est, dans 
toutes les langues, celui de l'admiration : c^cstle 
sentiment qu'a dû produire cliex tous les peuples 
l'astre du jour. L'O donne de la majesté a tous 
les mots, en les rendant plus sonores. Il se 
trouve fréquemment dans les langues méridio- 
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Baies de TËurope, comme dans celle des Espa- 
gaob. Aussi Charles-Quint, s'arrétant aux divers 
flMTcents des langues européennes, disait que Tan- 
Q^ise était propre à parler aux oiseaux, Falle- 
mande aux chevaux, Titalienne aux dames, la 
française aux hommes, Tespagnole à Dieu. Ce 
qui prouve encore que la figure de la lettre O 
doit son origine à la forme ronde du soleil, et 
aon expression à celle de Fadmiration , c^est 
qa^élle se trouve très-rëpandue dans les langues 
«impies des peuples de la zone torride, aux- 
celles elle donne une harmonie et une dignité 
que n'ont pas souvent celles des peuples savants 
et civilisés des autres climats. C'est ce qu'on peut 
voir surtout dans les noms de la plupart des 
royaumes de Tintérieur de l'Afrique, tels que 
ceux d'Angola, des Jolofs, de Tombuto, de 
Boumou, de Majombo, de Gingiro, de Macoco, 
de Loango , de Congo , de Loando , de Monoé- 
ittugt, de Monomotapa, de Monzambo, etc. D'un 
antre côté , j'ai observé que dans les pays froids « 
comme en Russie, la plupart des terminaisons 
des noms sont en A, telles que celles du lac La- 
doga, en Finlande; de la cascade d'Imalra, de la 
TÎlle de Riga, ainsi que celles de quantité de noms 
vulgaires. La bière s'y appelle piva; l'eau, vauda; 
le pain, gleba; la mère, matouska; le père, ba- 
touska. Pour dire à gauche , on dit na lava ; à 
droite , na prata ; mon pigeon , goloubouska 
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maïa, etc. J'en laisse chercher la raison à d'au- 
tres. Quant au caractère 0, je lui trouve une ana- 
logie encore plus marquée avec le soleil. Dans 
les chiffres arabes, lorsquUl est seul^ ce. n'est 
qu'un zdro; il est sans valeur : mais il décuple 
celle d'un chiffre lorsqu'il y est joint; il la cen- 
tuple lorsqu'on l'y ajoute deux fois, ainsi de suite. 
Il ressemble donc au soleil, qui est sans action 
lorsqu'il n'est pas combiné avec une des puis- 
sances de la nature. C'est ce que Ton voit au 
sommet des hautes montagnes « qu'il laisse cou- 
vertes de glaces, parce qu'il ne peut s'y har- 
monier avec l'air,, qui y est trop raréfié. Mais 
lorsque, par la médiation de ce même air, il peut 
se combiner avec une des puissances de la na- 
ture, telle, par exemple, que la végétale, il en 
décuple les harmonies dans son coui^ annuel ; il 
les centuple dans une seconde période sem- 
blable, et il les porterait à l'infini dans le coura 
des siècles, si elles ne trouvaient des obstacles 
dans celles des autres puissances, que la nature a 
balancées les unes par les autres. 

Pour revenir «lux seize alphabets des Chinois, 
il est digne de remarque que six ont été trouvés 
par leurs premiers empereurs. Fohi composa 
celui des dragons pour l'astronomie; Xim-Nùm, 
celui des lettres pour l'agriculture ; Gmem- 
Kim, ceux des huîtres et des vormissciux ; Choani- 
llam, celui des oiseaux; et Yao, celui des tor* 
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tues. On en peut conclure que , dans ces anciens 
temps, les souverains étaient philosophes ou les 
philosophes souverains. Enfin , je ferai observer 
que non-seulement les premiers hommes ont 
cherché à exprimer leurs idées par des signes na- 
turels, comme on le voit par les caractères pri- 
mitifs de leur écriture, dont chaque lettre for- 
mait une pensée, mais encore quMls ont cher- 
ché à les exprimer par leur style figuré, que 
les sauvages , et les peuples civilisés de TOrient 
emploient aujourd'hui pour exprimer leurs pas- 
sions, leurs lois, leurs devoirs. C'est donc pour 
moi une autorité de plus, qui prouve la néces- 
sité où je suis de remonter aux harmonies de la 
nature pour y trouver celles de la morale même. 
Les végétales sont sans doute les plus agréables 
et les plus fréquemment employées par eux. Il 
n^y en a point qui inspire plus de bon goût dans 
tous les genres. J'ai déjà cité, je crois, un dessi- 
nateur dVtoffes de Lyon , qui apprit la botanique 
par le conseil de Jean - Jacques , et qui , par 
celte aimable étude, devint le plus célèbre de 
son art. 

Quelle satisfaction une mère ne goûterait-elle 
pas en voyant ses enfants éprouver d'abord , à 
la vue des végétaux, des sensations communes 
de plaisirs d'où naîtraient des talents différents! 
Parmi les filles, les unes se plairaient à les dessi- 
ner , à les peindre, à les broder; quelques-unes 

i6. 
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peut-être à en extraire des essences et des élixirk 
Parmi les garçons, il y en aurait qui s^occupe- 
raient du soin de les classer, tandis que d^aulres, 
contents de leurs simples formes, traceraient, 
d'après leurs volutes, des traits hardis d^écriture. 
Parmi ceux-ci , il se formerait peut-être quelque 
gcumètrç qui en calculerait les courbes si variées 
et si peu connues. Les réverbères des fleurs, qui 
échauffent sans brûler , sont plus intéressants « 
connaître que les miroirs d'Archimède. Ces dou- 
ces études les détourneraient, dans le cours de 
leur vie , des passions cruelles qui naissent de 
Toisiveté. Klles leur offriraient des annisementi 
inépuisables au sein de la fortune, et des ret* 
sources assurées au sein de Findigence. Parmi ki 
émigrés français de notre révolution, combien 
de femmes de qualité ont dû leur liberté et leur 
subsbtance à Taiguille de Minerve, tandis que 
leurs époux et leurs frères n^ont trouvé souveat 
que la servitude et la mort dans les arts destruc- 
teurs de Mars ! Il en est sans doute parmi ceux- 
ci qui, victimes des systèmes impies de nos villes 
et des passions féroces qui en résultent, maudis- 
sant les hommes, ont rouvert leur cœur à FAu- 
teur de la nature, à la ^iic de ses plus aimables ou- 
vrages. Us ont retrouvé une patrie où ils n'ont 
plus vu de compatriotes, et un Dieu où il n*j 
avait plus d'hommes. Les herbes des prés leur 
ont offert des lits de repos, et les cimes des fo-* 
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têts ont ëlevé leurs regards et leur aine vers les 
deux. Les yëgétaux charges de fleurs ou de fruits 
ftont dissémines sur la terre, comme des îles au 
sein des mers orageuses, pour nous servir de 
lieux de rafraîchissements , et nous guider vers un 
nouveau monde. 

Apr^s avoir montré aux enfants à connaître les 
parties principales des plantes, à les grouper, à 
It8 dessiner, et même à les décrire, il est inté« 
ressaut de leur en faire observer Tensemblc, afin 
de leur apprendre à en composer des tableaux 
on des descriptions. Bien des gens ne peuvent 
rendre compte de leurs voyages que par les bornes 
des grands chemins ou par les noms dos auber- 
ges, des villages et des villes qui se rencontrent 
sur leur route. Us ne savent pas même s'orienter, 
et s'ils ont été au midi ou au nord. Ils traver- 
sent, sans s'en apercevoir, les prairies, les val- 
lons , les forêts : la nature n'est plus rien pour eux. 
Les végétaux , qui en font le plus bel ornement , 
ne parlent pas à leur ame desséchée par la cupi- 
dité. Nos laboureurs mêmes, ne voient que des 
bottes de foin dans les prés fleuris, et des sacs de 
blé dans les moissons ondoyantes de la douce Gé- 
rés. La forêt la plus majestueuse ne leur présente 
que des bûches et des fagots : elle n'est digne de 
leur attention que quand elle est en coupe ré- 
glée : ils ne la regardent que quand elle est abat- 
tue. Cependant , c'est des harmonies des végé- 
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taux que les arts, qui font le charme de la viai 
tirent leurs principaux agréments. La poésie, 
réloquence , la morale même , nous ravissent par 
les images qu^elles en empruntent. L'Évangile, 
si austère dans les devoirs qu'il nous impose, 
nous enchante par son style rempli de compa- 
raisons tirées de l'agriculture. J'en ai compté phis 
de cent dans un seul évangéliste. 

Je vais à ce sujet hasarder quelques règles pour 
apprendre aux enfants à exprimer en peinture, 
en vers ou en prose, les sensations que leur fût 
éprouver le spectacle de la nature : je parlerai 
d'abord à leurs yeux avant de parler à leur cœur. 
La méthode qu'on doit suivre pour bien rendre 
le caractère d'un paysage en peinture , est la même 
que celle que j'ai indiquée pour exprimer celui 
d'une plante. Il faut d'abord rapporter les harmo- 
nies que le paysage a avec les éléments ^ comme 
nous avons rapporté celles que la plante a avec 
eux. 

On doit commencer par rendre l'action do so- 
leil sur l'horizon : un paysage sans soleil est un 
végétai sans fleur. Comme aucun pinceau ne peut 
peindre l'astre du jour dans tout son éclat, il faut 
le voiler par quelque objet, ou choisir les heures 
où sa lumière est la moins brillante. Les plus 
favorables sont celles du matin et du soir, parce 
que le soleil étant à l'horizon, tous les objets du 
tableau sofit frappés de ses rayons parallèlement 
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à nos yeux, et se dëtachent les uns des autres 
par de grandes ombres. 

Celles do soir me semblent plus intéressantes 
que celles du matin , parce que le ciel étant alors 
plus vaporeux , la lumière y produit de plus beaux 
effets. Elles plaisent aussi davantage à notre ima- 
gination , parce qu'elles nous annoncent le repos 
de la nuit, tandis que celles du matin commen- 
cent les travaux du jour. Claude Lorrain a choisi 
par préférence la lumière du soleil couchant pour 
éclairer ses paysages, et il a excellé à en rendre 
les reflets dans les airs et sur les eaux marines. 
Ses vaisseaux , ses palais , ses péristyles y sont tout 
brillants d'une atmosphère safranée. Mais je pense 
que les rayons horizontaux du soleil couchant pro- 
duiraient encore des effets plus riches parmi les 
arbres d'une forêt, si, en empourprant le des- 
sous de leur feuillage et en dorant les cimes ver- 
doyantes, ils se brisaient sur leurs troncs mous- 
sus , et les faisaient apparaître comme des co- 
lonnes de bronze. 

L'atmosphère, à son tour, doit se faire 3entir 
dans un paysage par un ciel élevé, dont on rend 
l'es lointains avec des vapeurs étagées et fugitives. 
Ce sont sur-tout les nuages qui entourent le so- 
leiï couchant, qui doivent exprimer la grande éten* 
due de l'horizon par les couleurs vives et les om- 
bres prononcées des nuages qui sont en avant ; 
tandis que ceux qui les suivent sont teints de cou-^ 
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leurs et d^ombrcs mourantes qui vont ae perdit 
dans rimmenvsitë des cicux. L^étendue de Fair doit 
aussi se faire sentir sur la terre, dans l^dpaisseor 
mâine des forêts, par de longues perspectives 
mdnagdcs parmi les troncs des arbres, et par 
quelques faibles aperçus d'un ciel azuré à Iraven 
leurs rameaux. C'est ainsi que Jouvenet a renda, 
au milieu des bois, une solitude profonde de 
Bruno , le fondateur des Qiartreux. On pourrait 
peut-<^trc y exprimer les mouvements de Tair, 
Famé des végdlaux, par le balancement de la cime 
des arbres , le retroussis de leur feuillage et les 
ondulations des prairies. Il serait possible d*} 
joindre une harmonie aérienne de plus, en ei* 
primant une ondée de pluie. 11 ne faut pas la ré- 
pandre dans lout \é tableau , car il deviendrait 
mélancolique comme celui du JMuge^dn Pous- 
sin. 11 suffit d'y peindre Teffet d'un nuage plu- 
vieux sur une partie de la fpriH. Les rais de la 
pluie se mêlant avec ceux du soleil , forment des 
arcs-en-ciel dans les rioux, et des harmonies char- 
mantes parmi les arbres. 

lin paysage sans eaux est un palais de Vénus 
sans miroir. La proportion des eaux avec les ter- 
rasses d\m paysa^^e doit être , à mon avis, de deux 
à un,pour <UiT la plus belle passible. Je la tire de 
celle (le notre ^lobe, où il y a deux fois plus de 
mer (|ue de terre. Mais les terrasses d'un tableau, 
comme les collines et les montagnes, doivent re- 
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gagner en hauteur ce qu^elles perdent dans leur 
plan , comme celles du globe même ; car si les 
mers et les mëditerranées y ont deux fois plus 
d^ëtcndue que les continents et les îles, les con- 
tinents et les îles, à leur tour, ont peut-être dans 
leur élévation autant de développement que les 
mers et les méditerranées. Il en résulte aussi des 
perspectives ravissantes avec leurs reflets. Les 
paysages les plus agréables à peindre sont donc 
ceux des îles. C'est dans celle de Gythère que les 
poètes ont placé la naissance de la déesse de la 
beauté. Les voluptueux Chinois, qui sentent tout 
le charme des eaux , font sortir leur déesse Amida 
et son enfant, du sein d'une fleur au milieu d'un 
lac. Les îles les plus agréablement situées , selon 
moi , sont celles qui sont aux confluents des ri- 
vières, parce qu'elles sont au centre de plusieurs 
avenues d'eau , ou à l'embouchure des fleuves , 
dont les eaux douces apparaissent couleur de 
turquoise , tandis que l'eau marine 0(1 elles se dé- 
chargent est azurée. C'est sur les bords des ri- 
vières que les végétaux se montrent dans toute 
leur beauté, non*seulement parce i)u'ils y sont 
plus grands , plus frais , et plus fleuris tquc par- 
tout ailleurs , mais parce qu'ils y sont reflétés dans 
tout leur éclat. Au coucher du soleil , sur-tout , 
leurs images se dessinent aussi parfaitement au 
sein des ondes , que leurs modèles qui sont dans 
l'air. Le paysage paraît double ; il y en a un droit 
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et un renverse. Ici, une forêt s^unit par sa base à 
la même forêt ; là, un pont forme avec lui*ménM 
un autre pont , et avec ses propres arcades des 
cercles entiers , entourés de voussoir». On y voit 
à-la-fois deux cieux, deux soleils, et celui qui 
est au fond des eaux n'est pas moins éblouis- 
sant que celui qui brille dans la profondeur des 
deux. 

La terre , à son tour, offre de nouvelles con* 
sonnances par les couleurs de ses terrasses , dont 
les sombres roches et le rouge brun s'harmonient 
si bien avec la verdure. Mais c^est sur-tout par 
SCS vallées profondes , ses montagnes à croupes 
arrondies et à sommets escarpés , qu'elle offre les 
plus magnifiques amphithéâtres à toutes les ri- 
chesses de la végétation. On y voit toutes ses tri- 
bus rangées par ordre , depuis le roseau , d^un 
vert glauque , que le souffle du zéphyr agite sur 
le bord des eaux, au fond des vallons, jusqu'au 
cèdre qui s'élève au haut d'une atmosphère em- 
pourprée , sur les cimes des monts lointains , au- 
tour des glaciers , où il brave les tempêtes et les 
hivers. La telrre , couronnée d'arbres , paraît plus 
élevée etiplus majestueuse. 

Enfin, les végétaux sont si nécessaires, qu'on 
peut dire qu'il n'y a point de paysage propre- 
ment dit, là où ils manquent. On ne peut donner 
ce nom aux vastes plaines de la mer, à ses écueils , 
aux rochers nus et arides du Spitzberg, aux nei- 
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Kcs et aux glaciers du Nord, ni aux déserts sa- 
blonneux de r Afrique. Au contraire, les végé- 
taux seuls suffisent pour former un paysage très- 
varié dans une plaine , même circonscrite. Les 
herbes , les arbustes , les sous-arbrisseaux , les ar- 
brisseaux, les arbres, y peuvent être disposés en 
amphithéâtre, et y figurer des vallons, des colli- 
nes , des eaux, des rochers, des perspectives. Cha- 
que arbre porte avec lui un caractère particu- 
lier qui en varie les scènes, et y exprime , pour 
ainsi dire , une passion. Vif noir et hérissé pré- 
sente quelque chose de hideux ; le cyprès , de fu- 
nèbre ; et le saule de Babylone , de mélancolique ^ 
par sa longue chevelure. 

Le rosier parait Femblème du plaisir par ses 
fleurs éclatantes et passagères , mêlées d'épines 
cachées et permanentes; le myrte, celui de la 
volupté , par ses rameaux flexibles et odorants. 
Le chêne a un caractère athlétique dans son tronc 
noueux et ses branches tortueuses ; le sapin ma- 
jestueux , dans sa haute et sombre pyramide , res- 
semble à un grand rocher planté sur les monta- 
gnes ; le peuplier, aux feuilles tremblantes et 
murmurantes, imite le mouvement et le gazouil-* 
lement des eaux. 

Les végétaux, par leurs contrastes, produisent 
entre eux une multitude d'harmonies naturelles : 
tels sont les rosiers avec les lis ; le liseron aqua- 
tique à feuilles en cœur et à fleurs en cloches 
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blanchcwS, appelées chemises de Notre-Dame,^ 
avec le saule ; les ébéniers à fleurs jaunes avec ^ 
les sapins sombres et pyramidaux ; la vigne avec 

Forme 

Les animaux ajoutent encore au sentiment 
moral des végétaux auxquels ils sont ordonna. 
Chaque arbre , chaque plante a, pour ainsi dire, 
une ame dans un volatile , qui Fhabite , va , vient^ 
saute, chante ou murmure autour de lui. LV 
beille est en harmonie avec le cytise , le papillos 
avec le rosier , la tourterelle amoureuse avec le 
myrte. Le hibou fait son nid dans Fif des cime- 
tières ; récureuil revêtu de fourrure , dans le sa* 
pin du Nord; et le rossignol plaintif, dans k 
peuplier murmurant. Virgile a bien senti ces con- 
venances, et sur-tout les dernières, lorsqa^ila 
comparé Orphée pleurant la perte d'Eurydice , 
à un rossignol qui déplore , à Tombre d'un peu* 
plier,, celle de ses petits encore sans plume, 
qu^un dur labom*eur aux aguets a arrachés de 
leur- nid : 

Qnalîs populeâ mœrens Phllomela suL nmbrâ 
Aniissos queritar fœtus, quos duras arator, 
Observans nido , implomes detraxit : at illa 
Flet noctem ; ramoque scdens , miserabile carmen 
Intégrât , et mœstis latè loca questibus ixnplet. 

Le poëte achève la beauté de cette image par 
des vers dont Fharmonie imitative est inimitable 
à ma faible prose. 11 oppose la douleur de cette 
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mère infortunée à la cruauté du laboureur. « Pour 
» elle y dit-il , elle se plaint toute la nuit ; posée 
» sur un rameau , elle continue son chant lamen- 
» table , et remplit au loin les solitudes de ses 
. » tristes gémissements. » 

Virgile compare Tamour conjugal d'Orphée 
à Tamour maternel du plus harmonieux des oi- 
seaux , comme le seul qui en puisse exprimer les 
regrets. Il a senti que les consonnances des pas- 
aions humaines, bien plus expressives que les 
animales , ajoutaient encore au caractère des vé- 
gétaux ; il emploie fréquemment celles des en- 
fants et des roses, des adolescents et des lis , des 
jeunes filles et des myrtes. Avec combien de 
grâces il représente , dans ses Églogues , le ven- 
dangeur qui chante au haut de Forme , soutien de 
la vigne. Pour moi, je ne vois point sans un nou- 
vel intérêt, le long des rivières , le saule porter 
la nasse du pécheur sur les mêmes rameaux dont 
elle est formée. Si je lui trouve préférable le saule 
de Babylone, c'est que je me rappelle la lyre 
que les Israélites , dans leur captivité , y avaient 
suspendue. Plus Tharmonic morale des végétaux 
et des hommes s'étend , plus elle produit d'cffels. 
Mon ame s'agrandit quand je vois, à travers les 
campagnes, ces longues avenues qui font commu- 
niquer les çmpires. Bien des gens n'y voient que 
des ormes ; pour moi j'y sens les contrastes du 
genre humain. Voilà la route de cette belle Italie 
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bouleversée par notre révolution ; à gauche , h 
Suisse presque aussi agitée ; à droite , TEspagne, 
patrie du Cid et du malheureux Cervantes ; à Too 
cident, celle de la Bretagne , où plein de philan- 
thropie, je m'embarquai pour rile-de-France,et 
où je fus persécuté. Derrière moi , ainsi que nei 
beaux jours , sont les routes de la Russie et de h 
Pologne, où j^ai aimé, et où mes amours fureot 
malheureuses. 

Mais ce n'est pas le lieu de parler des senti- 
ments moraux qu'un paysage peut faire naître, 
sur-tout quand ils nous sont personnels ; tenons- 
nous-en ici aux seuls sentiments physiques ; et, 
dans la puissance végétale , ne voyons que les vé- 
gétaux. 

La poésie a un grand avantage sur la peinture 
dans la description d'un paysage, c^est qu'elle 
peint à Tame les objets que celle-ci ne représente 
qu'aux yeux. Cependant il ne faut pas, comme on 
l'a fait dans ces derniers temps, accuser la pein- 
ture de n'être qu'une sœur imbécille et muette 
de la poésie. L'une et l'autre suivent les mêmes 
lois pour exprimer leurs conceptions , et les 
grands peintres sont aussi rares que les grands 
poètes. Si la peinture paraît inférieure ù la poé- 
sie , c'est qu'il faut chercher dans ses tableaux les 
harmonies des objets qu'elle exprime , ainsi que 
dans la nature même ; tandis que la poésie les 
détache et les montre à part. 11 y a plus , la |>ein- 
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-tlire ne rend qu^un instant dans un point de vue 
ou dans un événement , tandis que la poésie en 
développe successivement plusieurs scènes*; et 
c^est par ces développements qu'elle produit des 
impressions plus sensibles ^ plus profondes et 
plus durables. Voilà pourquoi aucun tableau du 
Poussin n'a jamais fait verser des larmes comme 
une scène de Racine. La sculpture a les mêmes 
désavantages, quoiqu'elle rende le relief des ob- 
jets. La description du Laocoon dans Virgile, est 
sans contredit plus touchante que l'antique admi- 
rable qui représente ce malheureux père groupé 
avec des serpents qui dévorent ses enfants. Mais 
IQ n'en est pas moins vrai qu'il a fallu plus de 
temps, et sans doute plus d'art, pour faire le ta- 
bleau du Déluge , que la scène la plus pathétique 
d^Andromaque , et le groupe de Laocoon que les 
vers de Virgile. La poésie ne doit ses avantages 
surlapeinturequ'auxharmonies des objets, qu'elle 
rend plus sensibles en les isolant et en en expri- 
mant les modulations successives. Au reste , l'une 
et l'autre se servent des mêmes lois. 

Comme on est plus souvent obligé de rendre 
compte de vive voix ou par écrit des pays que 
Ton a parcourus , que de les dessiner ou de les 
peindre , nous allons donner quelques exemples 
des lois qu'ont suivies les meilleui-s poètes dans 
les descriptions de leurs végétaux ou de leurs 
paysages. Elles peuvent servir également à la 
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peinture , à la poésie et à la prose , parce que 
ce sont celles de la nature même. 

Nous citerons en premier lieu quelques ven 
de Quinault, qui peuvent servir de modèle dam 
le style fleuri. 

Ce fat dans ces jardins où , par mille détours | 
Inachns se platt à prolonger son court ; 
Ce fat sur ce charmant rivaga 

Que sa fille volage 
Promit de m*aimer toujours. 
Le sëphyr fut témoin y Tonde fut attentlyei 
Quand la nymphe jura de ne changer jamaîa; 
Mais le téphyr léger et Tonde fugitive 
Ont bientôt emporté les serments qu'elle a faîli. 

Dans ce riant paysage, Tair, Têtu, la terre et 
les jardins sont en harmonie d'après les lois qae 
nous avons précc^demment indiquées ; les eaux 
courantes sur-tout y abondent. Le poëte établit 
des rapports charmants entre les détours du 
fleuve, la légèreté du zéphyr, la fluidité de 
Tonde et les serments de la nymphe inconstante. 
Ce tableau est rempli de reflets physiques et mo- 
raux; mais ce n'est après tout qu'un joli éventail 
Sa couleur est brillante , mais sans chaleur ; il j 
manque un rayon de soleil , ou même de lune , 
qui ajoute tant d'intérêt aux amours. J'y désire* 
rais aussi un peu d'ombre. J'aurais donc substi- 
tué un bocage au rivage, pour produire plus 
d'effet et de variété. Mais Quinault a sans doute 
mieux fait de mettre plus de consonnance entre 
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le fond et le sujet de son tableau. Ce poète est 
d'ailleurs celui des grâces, et Voltaire a eu raison 
de rétablir sa réputation, que Taustère fioileau 
avait attaquée avec trop d'humeur. 

Cependant, je prciere de beaucoup à sa ma- 
nière celle de notre inimitable La Fontaine; elle 
a plus de couleur, de vérité et de variété. Quinault 
n*a, pour ainsi dire, célébré que Tamour et ses éga- 
rements , auxquels il oppose ceux de la gloire mili- 
litaire,p«ission non moinsdangereuse. La Fontaine 
a chanté toutes sortes de sujets sur tous les tons. 
C'est le poëte moral par excellence ; c'est aussi ce- 
lui du sentiment. Il y a dans ses vers je ne sais quoi 
d'antique et d'attique, qui n'appartient qu'à eux; 
Ce sont des enfants de la nature comme les objets 
qu'ils représentent : le temps, loin de les vieillir, 
ajoute à leur beauté ; ils plaisent plus dans leur 
négligé, que d'autres, enfants de l'art, dans toute 
leur parure. Pour juger de la supériorité de sa 
touche sur celle de Quinault, il sulTit de compa- 
rer au paysage que nous avons cité , celui de la 
fable du Chêne et du Roseau : 

Le cbéne, un )oor, dit au roseau: 
Vous aves bien sujet aaccuser la nature; 
Un roitelet pour vous est un pesant fardeau ; 

Le moindre vent qui,d*aTenture, 

Fait rider la face de Teau , 

Vous oblige à baisser la t^te: 
Ctpendant que mon front , au Caucase pareil, 
Mon content d*arrdter les rayons du soUil, 

Brave TefTort de la tempête. 

I. 17 
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Tout vont fft aquilon ; tout me semble Upkyr. 
Encor si vous naissirt à Tabri du feuillage 

Dont jr roUTre le voisinage » 

Vous n*auries pas tant à souffrir; 

Je vous dcffrndraisdr l*orage ; 

IVIais vous naissez Ir plus souvent 
Sur les humides bords des royaumes du vent 
La naturr envers vous me semble bien injuita I 
Votre rompassiou t lui répondit Parbuste, 
Part d*un bon naturel ; mais quittes re souci : 

Les vents me sont moins qu*à vous redoutables; 
Je plie, et ne romps pas. Vous aves jusqu'ici » 

Contre leurs coups épouvantables, 

Résisté sans courber le dos: 
Mais attendons la fin. Gomme il disait ces mota, 
Du bout de TboriBon accourt avec furie 

Le plus terrible des enfants 
Que le "Nord cAl portés jusque-là dans s^ê flancs. 

L*arbre tient bon , le roseau plie ; 

Le vent redouble ses efforts , 

Kt fait si bien qu*il déracine 
Celui dr qui la tête au ciel était voisine, 
£t dont les pieds touchaient à Tempire des morts. 

La Fonlainc représente loules les puissances 
de la nature en action dans ce paysa^jc. On y 
voit le soleil, le vent, forage, l'eau, une grande 
montagne, un chdne et un roseau, enfin un roi- 
ielel, puis.sance animale. 11 nV a pas de doute qii<* 
si son sujet, comme celui de Quinault, eût com- 
porte^ un personnage humain, etsur-tout une nym- 
phe, il ne TeiU rendu plus inti^ressant. Mais, à 
son défaut, il persoimifie ses deux acteurs inani' 
mes; il donne au chêne un iront au Caucase pa- 
reil, un dos qui ne courbe jamais, une tétc ati 
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ciel voisine y et des pieds qui touchent à l'empire 
des morts. Il lui suppose des sentiments conve-, 
nables à sa taille, un orgueil protecteur, une 
compassion dédaigneuse ; il lui oppose un faible 
roseau, jouet des vents, mais humble, patient, 
content de son sort , et qui trouve sa sûreté dans 
sa faiblesse même. Il relève ensuite par des ex- 
pressions sublimes son site, naturellement cir- 
conscrit, et y ajoute des lointains par des images 
accessoires. Il appelle les marais, humides bords 
des royaumes du vent ; il peint le vent lui-même 
en le personnifiant : 

Du bout de rhorizon accourt avec furie 

Le plus terrible des enfants 
Que le Nord eût portés jusque-là dans ses flancs. 

Enfin arrive la catastrophe, pour servir d'éter- 
nelle leçon aux grands et aux petits. La moralité 
de cette fable n'est point récapitulée en maxime 
au commencement ou à la fin , comme dans les 
autres fables de La (ontaine : mais elle est ré- 
pandue par-tout , ce qui vautlpfcore mieux. C'est 
le lecteur lui-même, et non l'auteur, qui la tire. 
Lorsqu'elle est entremêlée avec la fiction , la fable 
ressemble à ces riches étoffes où For et la soie 
sont filés ensemble. (Cependant la morale de celle- 
ci parâut se montrer dans les expressions même 
de sa dernière image. Elles conviennent égale- 
ment au chêne orgueilleux déraciné par le vent ^ 

17- 
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1*1 aux (fr.'inilft ilc la l<*rn* n*rivi*rAi^*fi par liitA caiiMH 
Aoijvonl. aiifiAi Ii^'^iti'A ; 

Kl liorii U* ptrilii liiiii liAÎriit k IVinpirr ilr« morfr 

Ji! Irrai iri iiiir olmifrvalion aMM*/< Mintfiili^re, 
c'vM i\iw. n'IU* ial>l<' ^i pliiioi>iophii|iii* oM iirrMfue 
la M'iilf* où Iji Foiilairif* ail irim ilitiix v^{(<^'lau% rn 
Aé:é>nr. Par la maniiTie iloiil. il Ta Irail/r , on voit 
fjii'il aurait trou vi^ alarment ili*AAyinholi!Aili* toutrii 
h!A panMiorifi liuitiaim'A «larift Irft iH'rliCfi (!l li*/i arhri;*, 
ilofit Icft ^ciircM ont (Icft ^ara^l^r^A aï <lifTcn!iit/i. 
il vu prrfid a.HM'/ Moiiv(*iit ilariA (Ica oliji'U rtiorlii 
ou iiiaiiimrfi, rcUipriiru* lirric*, uni* riiorilaf(rif Jfi 
vcnl. il (lit lui-irii^irii*, ilariM na lahli* ili; TOurAf^f 
il(* rAffiatrur ih'.H JanliiiA : 

l<r« j;iriiiii: fi^rlrrit \tfAf «i i «■ ri *•%! il«n« rrir* rrr* 

(>p(*nilattl, je n\'ii Irouvr, ilaoM toiitcA aï*a h* 
l)h*H, «raiiln'A ifitrrloruti'urft , m vfif^viiÊUX, qm* 
Ir rlii^rMr i*t Ut ro.srau , irtj'arlm! ilariA tv.Wv. Af 
riiortittM* ri (lu îMllprnl. il r.Ht. vrai qui? \vh m'i- 
maux lui rri rourfil.VHnil ufi {^rarul norril>rr% par 
ili*H i-ararh'*n*.H plu.H aii:ilo(;u(*.H aux riAtri'.H fl plu% 
il/*lrrniintf'.H, (^uoi qu^il ou Moil, il n^i paA ri/'(;li(;<' 
irrnrirliir .na po/*.Hii* de iaun les rliarriifA fpji* lui 
rourni.NHcnl Ir.H aulrr.H pui.H.sanrcA di* la rialun*, d 
nur-toiil |;i v/*^i^lalc. Ou p«*ul diri* (pril a donn^ 
«'i diaipii* i'abli* un payMa^i:. Il avait pui^i; u: goAl 
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dans les po*étes anciens; c'est sur -tout dans Vir- 
gile qu'on en peut trouver de fréquents exemples. 
Il y en a une foule, non-seulement dans ses Bu- 
coliques et ses Géorgiques, mais dans son Enéide. 
Sur ce point, comme sur plusieurs autres, il a 
pris Homère pour modèle ; car le poëme épique 
n^est qu'un tableau de toute la nature. Pour le 
rendre plus sublime , lun et l'autre eu ont divinisé 
toutes les puissances. Afin de donner aux enfants 
quelque avant - goût des ouvrages du prince des 
poètes latins , et de leur faire naître le désir de 
Fétudier dans sa langue originale, je ferai ici 
quelques observations sur ses églogucs. On verra 
qu'il n'en a rendu les descriptions si intéressantes 
qu'en y développant les haiTnonies générales, 
dont nous avons démontré l'existence dans la na- 
ture. 

Dans la première, intitulée Tityre etMélibée, 
U introduit l'infortuné Mélibée, dépouillé de son 
patrimoine par les guerres civiles, et obligé d'a- 
bandonner sa patrie , auprès de Tityre couchéli 
l'ombre d'un hêtre épais, occupé uniquement du 
soin de chanter la belle Amaryllis , et d'en faire 
répéter le nom aux échos des bois : 

Tityre , tu patule recubans sub tegmine fagi , 



Formosam resonare doces Amaryllida sylvas. 

Je ne parlerai point ici du contraste moral de 
situation de ces deux bergers , qui rend leur dia- 
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logue si intéressant , sur- tout lorsqu^on se rap- 
pelle que Virgile lui-même a peint sa propre si- 
tuation , ou plutôt celle de son père , sous le nom 
de Tityre. Je ne m^arrêterai qu^aux principaux 
traits de son paysage. Après avoir représente sur 
le devant de son tableau , un hêtre bien touffu 
dans le voisinage d'une forêt, il y met aux enyi- 
rons, des rochers, des prairies, des eaux, et de 
Tair; il y ajoute le sentiment de la Divinité, et 
une foule d'affections tendres et douces , qu'il fait 
résulter de plusieurs images champêtres et qu il 
tire des puissances animale et humaine. Pour en 
rendre la description plus touchante, il la met 
dans la bouche du malheureux Mélîbéc , privé de 
son propre domaine. 11 dit à Theureux Tityre : 

Forlunate senex ! ergo tua rura mane bunt ! 
Et tibi magna .satîs, quainvis lapis omnia nuda», 
Limosoque palus obdurat pascua junco. 
Non insueta graves tentabunt pabula fœtas , 
Ncc mala virini peroris rontagia Indent. 
Fortunate senex ! hic inter flumîna nota 
Kl fontes sarro.s, frigus captabis opacuin. 
Ilinc tibi, que semper vicino ab limite sepes 
Hyblaeis apibus florrm dcpasta salirti, 
Ssepe le\i soninum suadeb^inire susurro; 
Hinc alla sub nipc ranet frondator ad auras. 
Ner lamen iiilerra rauraî, tua rura^palumbes, 
-Née. geniere aKriâ cessabit tiirlur ab ulmo. 

( Hfurrux vieillard ! vos champs vous resteront donc ; et ils sont Mf 
•> grands pour vous, qu(iiqn\in(; roche stérile et un inarai5 entuiirraf 
' d*un jonc limoneux toutes vos pralcîes. \n moia^ des pi^turageii êlnn- 
» ger3 ne tenteront point vos brebis pleines , et elle.* ne seront point ii- 
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M frrlf e« At U ronttgion d*un troupeau voisin. Heureux Tieillard ! ici^iur 
» les bords accoutuiMis de ce fleuve, et parmi ces fontaines urr^es , vous 
» jouires de la fraîcheur de' Tombragc. DMrl , le bourdonnement dea 
w abeilles qui pâturent les fleurs de cette haie de muIcs qui borde votre 
» héritage , vous invitera souvent i vous livrer au sommeil par son léger 
M murmure. D*ici y vous entendrez le bArheron, à Tombre d'une grande 
» roche , faire retentir les airs de ses chansons. Cependant les ramiers\ 
» que vous aimes tant, ne cesseront de roucouler, ni U tourterelle de 
M gémir sur la cime de cet orme qui se perd dans les airs. » 

Tityrc, en rapportant ;\ Auguste la conserva- 
tion de son domaine, ajoute des perspectives al-* 
mosphdriqucs et at^rienncs à ce paysage : 

Anle If Vf s ergo pasrfntur in aethere rervi, 

Et frrta dfslilnc ni iiudus in littore pisces ; 

Antf , pererratis amborum finibus, exsul 

Aut Ararim Parthus bibet, aut Grrmania Tigrim, 

Quàm noslro illius labatur pecturf vultus. 

«c Aussi les cerfs légers paîtront au haut des airs, les mers laisseront 
» leurs poissons à sec sur les rivages, et on changeant de climat, le 
» Parthe boira les eaux de la Sa6ne , et le Germain celles du Tigre, avant 
)' que son image sVfface de mon cœur, m 

Virgile , après avoir opposd au paysage naturel 
si bien peint par Mdlibée, le contraste d'un pay- 
sage contre nature de Tityre, en offre de nou- 
veaux et presque d'aussi étranges , mais qui ne 
sont que trop vraisemblables, dans ceux que r<ive- 
nir présente à.Mélibdc. Il fait dire à ce malheu- 
reux berger : 

At nos hiuc alii sitieiitf s ibimus Afros : 

Pars Scythiam , et rapidum Octw veniemus Oaxeiu , 

fît penitùs toto divisos orbe Britannus. 

En unquam patrios , longe post tempore , fme^ , 
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Pauperis et tugari congeslum cespite.calmen, 
Post aliquot , mea rcgna videns , mirabor arUUf ! 
Impias haec tam culta noralia miles habebit ! 
Barbants bas segetes ! fin quo discordia civei 
Perduut miseros ! en , queis consevimus agros ! 

« Pour nous , malbenreux exilés , une partie de nous in chercber ■ 
i> asyle sur les sables brûlants de TAfrique ; une autre dans la froide Scj^ 
» tbie, ou en Crète , sur les bords de TOaxe impétueux , ou parmi les Br- 
» tons séparés du reste du monde. Eb^quoi ! après de si longaca annéci, 
M ne reverrai-je donc , ni la terre de ma patrie , ni ma pauvre chanmièn 
» recouverte de gazon ! n'admirerai - je plus ces douces moissons qn 
» comblaient tous mes désirs ! Un soldat insatiable possédera cet champi 
M cultivés avec tant de soin ; un barbare moissonnera cet guërets. Voilà 
» donc où la discorde a conduit nos malbeureux citoyens ! voilà cen 
» pour qui nous avons semé noscbamps! » 

Mélibée relève, par ce contraste, le paysage 
intéressant de sa patrie , et il ajoute à ses sites 
par les regrets de son bonheur passé, qui pro- 
duisent de nouvelles images. Tityre , pour le con- 
soler, rengage à se reposer, la nuit, dans sa mai- 
son, et à y accepter un repas champêtre : 

Hic tamen banc mecum poteris requieKere noctera 
Fronde super viridi : sunt nobis mitia poma , 
Gastaneae molles , et prcssi copia lactis. 
Et Jam summa procul villarum culmina fumant , 
Majoresque cadunt altis de montibus umbroe. 

» Cependant vous pourrez vous reposer ici cette nuit avec moi sur uoe 
» verte feuillée ; nous avons des pommes douces , des cbltaignes tendres 
» et des fromages en abondance. Déjà les fumées s*élèvent au loin des toits 
» des bameaux , et les ombres des bautes montagnes grandissent an foid 
M des vallées. » 

Le poëte donne ici le coup de lumière sur son 
paysage. 11 Téclaire des derniers rayons du soleil 
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couchant; ou plutôt, comme le sujet en est tout 
mélancolique, il n'y exprime que des ombres, et 
les approches du froid Aëla nuit, par la conden- 
sation des fumëes. Non-seulement il y caractérise 
Fheure du jour, mais aussi le mois de Tannée, 
- qui est à-peu-près celui d'octobre , temps où Ton 
recueille en Italie les pommes et les châtaignes , 
et où Ton fait les provisions de fromage pour 
rhiyer. Il en détermine aussi le site, qui était 
dans le voisinage des Apennins. Cest ce qu'ex- 
prime le dernier vers : 

Majoresque caduntaltis de montibus umbrse. 

Lorsqu'un paysage ne renferme précisément 
que les puissances primitives, il a le caractère 
d'une solitude profonde , et même une teinte de 
mélancolie , quelque agréable qu'il soit d'ailleurs. 
Cest ce que nous pouvons voir en prenant , au 
hasard, des vers où Virgile n'exprime que les 
rapports de quelques arbres avec différents sites. 
Tels sont ces deux vers de la septième églogue : 

Fraxinus in sylvis pulcherrlma , pinos in hortia , 
Popolus in fluTiis , abies in monlibus altis. 

« Le(rén« est très-beau dans les bois, le pin dans les jardins, le peu- 
» plier sur les bords des fleuves, le sapin au sommet des hautes mon- 
» tagnes. » 

' Quoiqu'il n'y ait ici que des contrastes phy- 
siques, le poëte en emploie cependant de nou- 
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veaux en mettant chaque vëgëtal au singulier H 
leurs sites au pluriel , afin d^agrandir son homon. 
SMI avait mis les vëg(^taiix an pluriel et les sitoi 
au singulier, ceux-ci n'auraient plus eu la mène 
étendue. 11 aurait circonscrit ses différentes scèiui 
s'il avait dit : « Les frênes sont très- beaux dam 
» un bois , les pins dans un jardin , les peuplim 
» sur le bord d'un fleuve , les sapins au sommet 
» d'une haute montagne. » 

Il peint encore d'une plus large manière loiv 
quMl met à-Ia-fois les arbres et leurs sites » 
pluriel, comme dans ces vers des G^orgiqucs:* 

PluminibiM «alirff , rriMÎiquf paliiflibiiA alnî 
Naicuntiir ; «IrrilM mxoaU montibui orni : 
Liltora myrtrtU laeiÎMima: ilrnique apcrtot 
liarrliiia amat rollm , aquilonem et frîgora ttsi. 

V Ïi9i$ aaiilPA naiB«i>nt8ur le boril cli!8fl«u?ea et let aunfs Jaiulctai' 
^ raiii limoneux ; If « ormr « nt^rilea aur lea monta rouverta de rorbei. Ui 
M myrien rendent len rivages trf n-giia. Knfin le* vignea aiment lea rol- 
w linea aana ombrage, e.t lea ifa l'aquilon etaeiglacca. >• 

Observons d'abord que Virgile fait contraster 
le» arbres avec les arbres, et les sites avec les 
sites, pour produire plus d'effet par leur oppo- 
sition. Ainsi, dans le premier exemple, il oppose 
le fr(rne au pin , le peuplier au sapin, les bois aux 
jardins, l<^s fleuves aux montagnes. Dans le se- 
cond, il fiiil roiilrasicr les saules à l'ombrage lé- 
ger, vl les auîH's ;iii feuillaj5(» épais; l'orme et le 

^ Liv. Il, yrrs no. 
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myrte, les vîgnea etle/iiO». 11 en e«t de même de» 
•ites. 11 oppose les flAivcs aux marais stagnants ^ 
les monts hérissés de roches aux grèves •abloii'» 
neuses ; les collines exposi^es au soleil, aux lieux 
âpres, battus des vents du nord : mais il fait con- 
•miner les arbres avec leurs paysages pour en 
^kendre les perspectives. Les grâces et retendue 
naissent des consonnances , comme les caractères 
viennent des contrastes. En effet, le frêne a je 
ne sais cjflielle analogie avec les bois par sa ver-* 
dure bleuâtre qui se perd dans les cieux , et le 
pin avec les jardins ; le peuplier par sa» feuilles 
murmurantes, avec le cours des fleuves; le sapin 
pyramidal, avec les hautes montagnes souvent 
terminëes par des grès. Les acanthes, dont le 
vert est glauque , ont des affîniti^s avec Teau azu- 
rée des fleuves ; les ormes stériles , avec les ro- 
ches; les myrtes, arbrisseaux de Vénus, avec les 
rivages de la mer qui Tout vue naître ; les vignes 
serpentantes en arcades, avec les courbes des 
collines; et les ifs hérissés, avec les givres de 
Taquilon. 

Mais nous parlerons de ces genres de contraster 
et de convenances aux harmonies morales. Il me 
sufiit de faire observer que Tabsence de tout c^tre 
animé dans un grand paysage , y répand une mé- 
lancolie sublime. Il semble aluns qu^on n^y soit 
qu^avec Dieu et la nature. Cesl un effet (pie j^ai 
souvent éprouvé dans mes promenades solitaires. 
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J'ai tâclic^ de le rendre dans le paysage qui serti 11 
de fronlispicc à ma pastorale de Paul et Virginie, I c 
afin d'y annoncer d'avance les caractères et les a 
malheurs de ces deux amants infortunés. Pou 
remplir ce l>ut, j'y ai introduit quelques fabriques 
humaines, le Port-Louis au loin, et des cabanes 
ruinëes dans le voisinage ; mais je ne doute pis 
que je ne Teusse rendu plus sauvage et plus ro- 
mantique , si je n'y avais peint que les puissances 
primitives de la nature. • 

Au reste, Virgile, qui se propose un but op- 
posé dans ses églogues , met dans tous ses pay« 
sages des êtres animés, pour leur donner da 
mouvement et de la vie : des abeilles, des ci- 
gales, des oiseaux, des troupeaux, des bergers, 
et même des dieux. Il est très -remarquable que 
parmi ses interlocuteurs il n'introduit point de 
bergères. Il y est cependant souvent question de 
leurs amours ; mais elles sont toujours hors de b 
scène. Nous en dirons bientôt la raison , dont je 
ne sache pas que ses commentateurs se soient ja- 
mais occupés, quoiqu'ils Talent ressassé de toutes 
les manières. Pour moi, malgré la vénération et 
l'amour que je lui porte, je ne balance pas à dire 
qu'il a privé ses églogues de leurs plus grands 
charmes, en en bannissant les femmes. Les plus 
touchantes harmonies qu'il y ait dans la nature 
sont celles des deux s(t\QS^ comme frère et sœur, 
connue amante , connue épouse , comme père et 
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^Aière. Gessner les a saisies, et elles font le prin- 
cipal mérite de ses Pasto^es, bien inférieures, 
ma reste, à celles de Virgile, par le coloris et la 
touche du pinceau. 

Cependant, je ne peux me résoudre à condam- 
ner un poète aussi naturel et aussi sensible, sans 
chercher à le justifier. Comment a- 1- il pu man- 
quer de goât dans le choix et Tensemble de ses 
nqets, lorsqu'il en a tant dans les détails? Pour- 
quoi celui qui a peint dans TEnéide , au milieu 
des guerriers, tous les charmes de Vénus, et les 
amours passionnées de Didon , s'est - il abstenu 
de mettre des femmes en scène avec des bergers 
qoi chantent leurs amours ? Il n\ en a pas une 
seule qui soit en action dans ses dix églogues. 
Il y est souvent question d'elles, mais elles sont 
reléguées au fond du tableau, comme des objets 
tragiques qui pourraient blesser la vue. J'oserai 
hasarder ici mes conjectures sur une aus^i étrange 
réserve : je l'attribue uniquement aux mœurs de 
son pays et de son temps, qui séparaient, dans 
réducation, les garçons d'avec les filles. 11 en ré- 
sultait des affections platoniques souvent très- 
dangereuses, comme dans nos éducations de 
pensions, de couvents et de collèges. Virgile les 
éprouva dans le développement de son génie. 
Ce poète était naturellement si modeste , qu^on 
lui avait donné le surnom de vierge, parce qu^il 
rougissait en parlant. Cette pudeur est toujours 
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le caractère d^unc sensibilité profonde. Lorsqa*] I ' 
éprouva donc, dans son adolescence, les pre-p 
miers feux de Famour, et en même temps cem 1^ 
de la poésie, il dirigea ses sentiments non Ytny 
de jeunes filles qu'il ne voyait pas, mais vers de | ^ 
jeunes garçons, ses compagnons d'âge et d^étade. 
L'amitié tint long-temps dans son cœur la place 
de Famour. Aux premières époques de la vie, on 
aime son ami comme on aimerait une maîtresse. 
D'abord la sensibilité de Virgile se porta sur lei 
malheurs de son père , dépouillé de son domaine, 
et il le peignit, dans sa première églogue, sons 
le nom de Tityrc. Devoim plus tranquille sur h 
restitution de son patrimoine, les premiers feux 
de l'amour, qui cherchaient en lui à se fixer à un 
objet aimable , venant à se combiner avec le sen- 
timent de la nature, au défaut d'une amante, l'at- 
tachèrent à un jeune ami, et lui inspirèrent sa 
seconde églogue, intitulée Alexis. Elle est pleine 
de la plus touchante mélancolie. Mais , après tout, 
ce n'est qu'un monologue où le poëte , au milieu 
de son délire, se reproche son égarement. Dans 
la troisième , l'amour des femmes commence à 
se montrer dans le dialogue de deux bergers qui 
disputent du chant. Us commencent par se dire 
des injures; mais ils prennent ensuite les objets 
de leurs amours pour ceux de leurs chansons. 
Damétas, après avoir d'abord invoqué Jupilcr, 
chante tour-à-tour Galatéo, Phyllis, le bel lolas, 
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t-ct finit par Tëloge de Pollion, Ménalqoe, de son 
CÔt^ invoque Apollon, et chante Amyntas, Phyllis, 
lolas^puisil revient à Amyntas, et, après avoir célé- 
bré aussi PoUion , il dit quelques injures de Bavius 
et de Mœvius. L'amour, dans ces deux bergers, 
n'est qu'un feu volage qui passexl'un sexe à l'au- 
tre , et des dieux à un protecteur. La quatrième 
^glogue est un monologue où le poëte , songeant 
uniquement à faire sa cour à Octave , chante la 
naissance de son fils Drusus. Dans la cinquième , 
il célèbre, sous le nom de Daphnis, la mort et 
Tapothéose de quelque grand personnage qui 
nous est inconnu. Cest un modèle d'élégie. Mais, 

"''^dans la sixième , il revient à son caractère amou* 
reux. Il se rapproche des femmes et se familia- 
rise avec elles, en peignant le vieux Silène au 
milieu des nymphes qui le barbouillent avec des 
mûres. La septième renferme encore une dis- 
pute de deux bergers. Corydon chante Galatéc 
etPhyllis; Thyrsis, à son tour, chante Galatéc et 
le beau Lycidas. Mais l'avantage reste à Corydon, 
qui n'a chanté que des femmes. Enfin, dans la 
huitième égloguc , il n'est plus question que de 
Famour. Après un magnifique préambule , on y 
trouve ces expressions remarquables : 

Nmic 3c'w qaid tît atnor.... 
«( Cctt k présent qae je sais ce qae c'eut qne l'amoar. « 

Les femmes y paraissent en quelque sorte sur 
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la scène : à la vérité , c^est en seconde ligne. Al< 
phésibée met en dialogue avec d^autres femmes 
une bergère éperdue d^amour , qui veut rappeler 
à elle son amant par des sortilèges. Lk nemîème 
cglogue roule à-peu-près sur le même sujet que 
la première, mis la dixième renferme le ta- 
bleau le plus touchant de Famour malhearem 
de Gallus pour une maîtresse infidèle. Virgile 1 
ensuite montré combien il était rempli des senti- 
ments naturels de cette passion, dans Tépisode 
d^Orphée et Eurydice, qu'il a inséré dans ses Géor- 
giques, et sur-tout dans son Enéide, où il a peint 
avec de si vives couleurs les amours de Didon. 

Cependant si Virgile , dans ses premiers dé- 
buts , n'a osé mettre des bergères en scène , ce 
sont elles qui y répandent les plus grands char- 
mes; leurs amours animent les bergers. Quoique 
absentes, elles sont le sujet principal de leurs 
chants : il les place dans le lointain , comme des 
astres qui répandent la lumière et la chaleur sur 
les paysages ; il en tire une multitude de reflets 
et de demi-teintes , pour en colorer ses végétaux, 
même après avoir fait dire à Thyrsis , dans sa 
septième égloguc : 

Fraxinus in syWis pulcherrima , pinns in horti», 
Populus In fluviis, abiei in montibus altis. 

Ce berger ajoute : 

Sspius at si me, Lycida formose , revisas , 
Fraxinus in sylris cedat tibi , pinus in hortis. 
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c « Le {rêne esttrè*4i«a« dans les (îtoéto; le pin, ^ftt lo jndios; It 

» peuplier, sur les bords des fleuves ; le sapioi sur les hautes montagnes. 

~ » Mais f charmant Lycidas , si vous Tenez me Toir plas souvent , le frêne 

I a» dans nos forêts, et le pin dans nos jardins, les embelliront motos que 

^ » TOUS. >• 

Cette strophe , malgré sa tournure agréable , 
nVst qu^unc faible consoimaace de la précé- 
' dente. Thyrsis n'y exprime que les rapports d'a- 
" K^cment de quelques arbres avec leurs sites ^ et 
ensuite avec son ami; mais Corydon, dans la 
: sienne Y est parti d'abord des harmonies de quel- 
ques arbres avec des héros « des déesses et des 
dieux , pour en faire hommage à un simple arr 
brisscau aimé de sa maîti^esse : 

Populos Alcidse gratissiraa , vltis laccbo ^ 
Formosse mgrrtns- Yemri , sua laurea Pbœbo: 
PhjUis amat corylos ; illas dum Pbjllis amabit, 
Nec myrlns Tincct corylos, nec Uarea PkœbL 

« Le peuplier est très>flfrêable k Hercvle : la rigne, à Bacciras; le myrte, 
• à la belle Vénus ; le laurier , à Apollon. Pbyllis aime les coudriers; tant 
to que Pbyllis les aimera , le coudrier remportera sur les myrtes de Vému 
« ci sur les lauriers d'Apollon.» 

ThyrsLs n^emploie que des couleurs dures dans 
ses paysages, et Corydon de simples reflets. 
D'ailleurs Thyrsis ne fait qu'imiter les couplets 
de Corydon. Corydon loue dans les siens Codrus, 
son ami; Thyrsis lui adresse des injures. Corydon 
peint les premiers jours du printemps, et l'au- 
lonine avec ses fruits; Thyrsis, au contraire, peint 
i. i8 
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rëté brûlant et Thivcr glacé. Aussi Mélibée ne ban 
lance pas à donner le prix à Gorydon : 

Hsec meminiy et Tictum frustra contendere Thyrsim. 
£x illo Gorydon , Gorydon est tempbre nobû. 

Mais c^est sur-tout dans la dixième et dernière 
églogue, intitulée GaJhis, que Virgile a réuni 
toutes les beautés champêtres aux plus tendrtt 
affections de Famour; c^est un poëme achevé. 1 
montre, dans ses perspectives, la fontaine d'Arc- 
thuse, la mer de Sicile , les forêts avec leurs échos, 
les solitudes du mont Maenale, les rochers do 
froid Lycée, les plaines brûlantes de FÉthio- 
pie, etc. Il y introduit des troupeaux, des bétei 
féroces, des bergers , des naïades, Apollon, Syl- 
vain ; Pan , le dieu de TArcadie , etc. , et il en 
fait le fond du tableau, où il décrit Tamour mal- 
heureux de son ami Gallus. Gythéride , fameuse 
comédienne, Pavait abandonné pour suivre An- 
toine à la guerre de la Germanie : Gallus lui 
adresse les regrets les plus douloureux , sous le 
nom de Lycoris. Il Fin vite à revenir auprès de 
lui : 

Hic gelidi fontes, hic mollit pnta , Lycori : 
Hic nemus ; hic ipso tecum consumerer «to. 

« Ici , sont de limpides fontaines; ici, sont de molles prairies , o nu 
» chère Lycoris! ici, une majestueuse forêt; c*est ici qu'arec toi je von* 
» drais être consumé par le temps. » 

Il se la représente suivant son rival au milieu 
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des armées cft des hivers , et il oppose au doux 
site qu il vient de lui tracer, ceux de la rude 
Germanie : 

Tu procnl à patrià (nec sit mikl credere tantùm)» 
Alpinas, ah dura! nÎTes, et frigora Rkeni 
Me sine sola yidej. Ah ! te ne frigora laedant ! 
Ali ! tibi ne teneras glacies secet aspera plantas ! 

« Pour toi , loin de ta patrie ( que ne pois-Je en douter encore ! ) , 
» seule , sans moi, cruelle , tu braves les neiges des Alpes et les frimas du 
» Rhin. Puisses-tu ne pas ressentir la rigueur des frimas! puissent leurs 
» âpres glaçons ne pas blesser tes pieds délicats ! » 

Virgile, après avoir réuni dans son.poëme les 
plus touchantes images, les couvre du voile de la 
nuit: 

Surgamus : solet esse gravis cantantibus umbra, 
Juniperi gravis umbra ; nocent et frugibus umbrse. 
Ite domum saturse, venit Hesperns, ite, capellse. 

« Levons-nous : l'ombre , et susrtout Tombre des genévriers , a cou- 
» tume d*ètre dangereuse à ceu^ qui chantent. Les ombres sont encore 
» nuisibles aux fruits. Allez, mes chèvres, allea-vous-en rassasiées à la 
V maison : Té toile du soir parait. » 

Virgile, pour ajouter à la mélancolie de son 
site , se suppose occupé à tisser une corbeille de 
branches de houx, assis au pied (Tim genévrier, 
arbrisseau non. moins hérissé que le houx. 11 y 
répète trois fois le mot d^ ombre, comme pour 
rembrunir son paysage. 

Nous remarquerons qu'il répand toujours les 
derniers rayons, ou plutôt les dernières ombres 

i8. 
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du soleil coiichant suit ses paysages, lorsqu'il j 
introduit un sujet mêlé de tristesse. Telle est la 
fin de Tëglogue où il a peint les malheurs de Hé- 
libée : 

£t jam summa (irocul villaram culmina fumant ^ 
Majoresque cadunt altis de montibus umbrœ. 

XeUe ç$^t WÇQT^: «U^ de ^ 4e«xi^e églogue, 
où Gorydon se plaint de Findiffërence de son cher 
Alexis: 

^pice : aratra ju^o refervnt siu^ensa jo^enci^ 
' £t sol creseentes decedens duplicat umbras ; 
Me tamen vnt amor : quia enim modnaadaifc aaioai? 

« Voyez ces bœufs qui ramènent leur cbarrue suspendue au Joag* 
» Dëjà le soleil , à la fin de sa course , a doublé les ombres qui se pro- 
> longent dans les vallons; cependant Tan^our me brûle de tons ses feu. 
» L*amour ne connatt-il donc i^oÎQt de repos? » 

Il représente, dans, ses dernières et sombres 
demi-teintes, sa vigne, surchargée de feuUles, 
restée à demi taillée sur i*o];Qi|e4m : 

Seofi-j^utat^ tlbi frondosà vitis in ulmo est 

Virgile colore de la même manière la fin de sa 
sixième églogue, intitulée SUène , où ce demi- 
dieu finit ses chants par les aventures de ScjUa» 
des Syrènes , de Thérée : 

lUe canit : pulsae referuot ad side.ca valles* 
Cogère doner oves stabulis, numerunique referre 
JMSsit I et invito processit resper 01 jmpo. 
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^V é Ainii clunti Silène : les e'ckos des vâlUes portèrent tes accenU ]«•• 
*, » qu'aux aitrej. Cependant IVtoile du soir s'élevant dans les deux , obli- 
» gea lés bergers ne rassembler leurs troupeaux 9 t\ de les ramener àiiz 
n 9 bergeries.» 

Mais lorsque le sujet de Teglogue comporte uû 
. dénouement heureux , comme dans la huilièihe , 

où une amante ramené baphnis par ses enchan- 
' tementSy le poëte en éclaire le commencement 

par Taube matinale : 



Frigida fis ttelo ntfctis deees^erat uinbfit , 
Gùm ros m tenerâ pecori gratissimus herbà est, 
Incumbens tereti Damon sic cœpit olivae : 
Nascère , prifeqaè diem tenîehs Age ; Locitèr, ^liiloià. 

« L*ombre froide de la nuit avait à peine de'voilé les cieux, estait 
« rhenre où la rosëe rend Therbe tendre si agréable aux troupeaux » 
» lorsque T>àmon, appuyé lu^ sa houlette d* olivier, fit entendre ces 
» mots: Hâte-toi de briller ^ étoile du tnatin. Lucifer, toi qui andoûcea 
» le jour, rends-le favorable à nos vœux. » 

Nous obserreroas ici que Damon, qui conçoit 
d^ abord des espérances, s'appuie srar uite houlette 
d'olivier. Il n^y a plus, cotome dans la di]^i6mé 
églogue^ de houx et de genévHer sur i'avant- 
scène. Nous remarquerons encoi'e que Yirgde, 
qui connaHsi bien Feffet des singuliers harmoniéé 
avec les phirieb, n'emploie dans ces quatre vers 
^e des singuliers, parce qu'il a employé beaucoup 
de pluriels de suite dans lès Vers ^i les précèdent^ 
et dans ceux qui les suivent. Pour nous, nous le^ 
avons entremêlés datis là traduction de ces verâ 
isolés, pour lui donùer plus d'harmoine, parce 
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que nous ne rapportons pas avec elle celle dei 
autres vers. Aucun n^a mieux exprimé tous la 
genres de convenances et de contrastes que Vir- 
gile ; il en résulte des charmes innombrables dans 
sa poésie. Nous les saisissons à mesure qu'ils se 
inontrent, comme des preuves incontestables de 
nos lois harmoniques. 

Virgile, non content d'éclairer ses paysages les 
plus intéressants de la lumière du soleil, y joint 
souvent celle de la divinité, qu'il invoque au com- 
mencement de ses ouvrages. Il a senti que si le so- 
leil était en quelque sorte le dieu de la nature phy- 
sique, Dieu était le soleil de la nature intelligente. 
En effet, si la lumière du soleil se subdivise en 
gerbes de rayons, et se décompose en mille et 
mille couleurs qui réjouissent les yeux de notre 
corps, la Divinité, quoique invisible en elle- 
même, se manifeste à nous par ses diverses puis- 
sances , et se décompose en harmonies innom- 
brables, qui ravissent notre intelligence, la vue 
de notre ame. Ces puissances , telles que celles 
du soleil, de Tair, de Teau, de la terre et leurs 
harmonies, ont été adorées par tous les peuples, 
sous les noms de différentes divinités, qui, sui- 
vant Orphée , le plus ancien des poètes , n'étaient 
que des attributs et des émanations de l'Être 
tout-puissant et bon qui avait ordonné l'univers. 
C'est dans cette idée naturelle à tous les hommes, 
que Virgile associe souvent aux divinités subal- 
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ternes et bicnraiâuiiles, dos hommes recommun- 
dables par leur pouvoir et leui*s bienfaiU, lois 
que ses prolecleui^ mchnes. 

Ainsi, ilaiiÂ sa première é{;lo(^ue, son pèi^e, 
sous le nom do Tityre, répond an Lrislo Méliboei 
qui admii\^ son bonliour au milieu des troubles 
qui ulYligenl leur patrie commune : 

O Mrlikwf ! 1>f ua nobia hmc olU ffrit ; 
Mamqu» •rit i\U mikî arinprr U«ua 

M O M^Ukfv ! cW à un flîf u t]u» ji> «uU reilfvabl» cl» cfi doux luUîra ; 
» car il WTà iuujuura pour mui un tli«u. ••••»• 

Ce dieu est Auguste qui lui avait Tait rendre 
son domaine. 

Dans la seconde (^glogue^ Corydon «imouiTux 
n^appellc à son secours <pie des nymphes et des 
naïades : tels bergoi^s, tels dieux. Il dit ^ Alexis : 

Hue «de* , o foruiua» puer ; tibî lilia pirnia 
Errr frruul nyniphit riUlhîa : tibi raotlida naVa 
Pallfnlfaviolaa »l aumina papivrra rarprna, 
Narriaaum vk Aor«iu jungil kr ii« olf nlîa «nf ihi : 
Tuitt raaîi «Iqui» alîîa uilrxrua auavibua brrbîa, 
MoUU lulvolà piunU varvinla rahbà. 

« Vienaà nioî,i'bannaut mUnii voià Ira nynipbra qui l*apponeHr 
» ilea lia à p)f inr • rorbrîUra. Vtw blaorbr oaYatlc Ir toiiipoar un bou- 
» qufl Uf pAlra vîoirilfa ft de l^lfa ilrpaTOla; t\\t y joiot \t iiarriaar rk 
» U Star de Taurlb parfumé ; t\\t marie aua raiuraua aouplra du Tac« 
» cial U roulrur jaune du »uu(i|le rou»arin, ri d*aulrf« plaiUrade Pudeur 
» U plua auavr. » 

Corydon, dans son délire amoureux « ne pro« 
met point tle pi^ésents aux nymplie» pour les 



28o HARMONIES 

rendre favorables à ses amours ; ce sont les nym- 
phes, au contraire, qu^ii appelle pour faire da 
présenls à Alexis. Au reste, leurs fleurs sont mé- 
lancoliques comme lui : elles seules forment une 
élëgie. Ce sont de pâles violettes, des pavots fu- 
nèbres ; le narcisse , dans lequel fut change Nar- 
cisse, amant de lui-même ; de Taneth, espèce de fe- 
nouil dont les fleurs sont jaunes; le vacciet, dont 
les grains sont noirs ; enfin des soucis. Toutes 
CCS fleurs ont des analogies avec ses amours et 
ses chagrins. Mais personne ne compose mieux 
un I)ouquet que \irgile, par des consoniianres 
et des contrastes. On ixîtrouvera les mêmes har- 
monies dans les fruits que C]orydon promet a 
Alexis. Ces beautés sont si communes dans Vir- 
gile , qu'il me suflit de les indiquer une fois pour 
toutes. Elles font le plus grand charme de ses 
vers. 11 y fait contraster non-seulement les mots, 
mais les choses, et il les lie par les plus aimables 
consonnances : Junclurd poUeL 

Dans sa troisième églogue , Damdtas invoque 
Jui)iler, et Ménalcjuc Apollon. Uun et l'autre s'ac- 
cordent à se mcltn; sous la protection de Polliou» 
le protecteur de \irgile. 

Le poëte, dans la quatrième églogue, invoque 
lui-même les Muses de Sicile, qui avaient ins- 
])iré Tlu'ocrile, son modèle : il fait descendre des 
cicux |)lusicurs divhiités pour favoriser la nais- 
sauce de Drusus; Astrc'c, la chaste Lucine,A{H>lloa^ 
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enfin, il lonracljoiiU m quelque vsoric aon bicnfai-* 
*teur^le consul Poliion.Danshi cinquu^nie,ilfiu\l>or- 
gcr»% MojkMisct M^nalquc, ctflMnviit Tapotlu^osc 
de Daplnm, qu'on croit avoir t^UWm coIMut pointe 
bucolique» MopAus introduit craboixl les nymphes 
qui le pleuiYnl» et Palt\s avec Apollon qui iv- 
grottent sa perte. Méualque^ pour consoler sou 
ami, n'ii^site p«Ts ;\ mettre Uaphnis au ran^;; «les 
dieux. Il (fh^ve tpiatre autels, dont deuv pour 
Daphuis^ et deux pour Apollon: 

Kn qiuluor arA»; 

ïxx't (tuâ« l\\\\ , l>A(>luù , iluoquc aturÎA iMiallo. 

Virgile , dans vsa sixii^nie é{»logue , introduit 
Apollon, i|ui lui donne pour conseil de ne pas 
quitter le chalumeau champt^tiv pour la tnnn* 
pette. Il en tait ses excuses ^ \anis, son protec- 
teur, dont il voulait chanter les exploits, et il in- 
x^oque les Muses « qui lui inspirent des chants su- 
blimes sur Torl^ine des cht>ses. On voit tpie son 
génie conunence à prendre un {;rand vol. Sous 
le nom de Silène, il tente, pour ainsi dire, des 
chants tte tlliiorents tons, dont il n'annonce tpie 
les sujets, mais dont il forme de vawstes perspec- 
tives dans sou paysaj;e. Au reste, toujours iulMe 
à la iXMM>nnaissance « il divinise («allus, un autre 
de sesamis,en rintnuluisant sur le Parnasse, dans 
les clururs dWpollon et îles Muses. 

Dons la septième, où deux bergers dWiTadie 
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disputent du chant, chacun d^eux fait son invoc^ 
tien, suivant son caractère particulier. Le ^mo- 
deste Corydon, d'un goût poli et délicat, comme 
nous Tavons déjà remarqué, invoque d^abordki 
nymphes de la fontaine Libéthride en Béotie. 

Nymphe , noster amor , LibetLrides , aut mihî carmea , 
Quale meo Godro , roncedite (proxima Phœbt 
Versibus ille facit) ; aut, si non possamui omnes , 
Hîc arguta sacra pendebit fistula pinu. 

« Nymphes de Bëotie, mes amours, inspirec-moi des chants telsfw 
» ceux de mon ami Godrus, semblables à ceux d* Apollon ; ou , si toai 
» ensemble nous ne pouvons Tëgaler , je suspendrai ici ma flûte rebelle 
>» à ce pin sacré.» 

IJ est bon d'obser>'^er ici, en passant, qu'il y a 
quelque analogie du son aigu d'une flûte au bruis- 
sement des pins agités par le vent. 

L'orgueilleux Thyrsis, d'un caractère rude et 
grossier, et sans imagination, imite la strophe 
de son rival en sens contraire. Celui-ci a fait un 
compliment à Codrus , Thyrsis lui adresse des in- 
jures : 

Pastores , hederâ crescentem ornate poe'tam , 
Arcades , invidià rumpantur ul ilia Godro. 
Aut, si ultra ptacitum laudârit , baccare frontem 
Gingite, ne vati noceat mala lingua futnro. 

« Bergers d*Arcadie, couronnez-moi de lierre, moi qui suis voln 
>* poëte naissant , et que Godrus en cr^ve de dépit. Ou , si mes beaui vcn 
> lui arrachent des éloges malgré lui , entoures mon front de bacar 
» pour mettre votre puc'te futur à Tabri de sa mauvaise langue. » 

Corydon prie ensuite Diane d'être favorable à 
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ircon. J^ajouterai encore ici cette strophe en- 

itière , parce que je ne crois pas qu'aucun traduc- 

.:teur en ait jamais rendu le sens, faute d'avoir 

awnti le caractère généreux de Corydon, tout-à- 

estait oppose à celui de Thy rsis , qui ne songe qu'a 

ses intérêts: 

Setosi caput hoc apri tibt , Délia , pairos 
Et ramo» Mycon vlvacis comna cerri. 
Si proprium hoc foerit , levi de manuore tota 
Puniceo stabis suras evincta colhuroo. 

9. 

« Déesse des forêts , le pauvre Mycon toos a offert la tète velac d'un 
» «aiiglter , et le bois rameuz d'un vieux cerf ; si vous le prenez sous votre 
* protection , je vous élèverai une statue d'un marbre poli , avec des co- 
. » thumes de pourpre. » 

Voici ce que le lourd Thyrsis oppose à cette 
strophe sentimentale : « Priape , dit-il , bois ce 
' » vase de lait; il te suffit d'en attendre autant 
» tous les ans. Tu es le gardien de mon pauvre 
3» jardin; je t'ai érigé une statue de marbre, sui* 
» vant mes moyens ; mais , si mon troupeau se 
j» multiplie , je t'en ferai une d'or. » 

Virgile dédie sa huitième églogue à PoUion. 
Damon, un des interlocuteurs , invoque Tétoile 
du matin et les dieux en général. 11 leur adresse 
des plaintes amères sur l'infidélité de sa chère 
Nisa, qui va épouser Mopsus. Alphesibée prie les 
Muses de l'inspirer. 11 oppose aux chants de 
Damon ceux d'une femme qui ramène enfin heu- 
reusement à elle , par des invocations magiques , 
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Daphnis son époux. Le poëte emploie par-toili 
des contrastes, dans les sujets comme dansb|i 
mots, les images et les caractères. U introduites 
corc deux bergers dans sa nouvelle églogue; 
mais, comme il n'y est question, comme dans II 
première , que des maux de la fortune , il B'f 
apparaît d'autres dieux que ceux qui les font 
la terre , et quelquefois les réparent : tels soéI 
\arus, et Fastre de Cësar qui brille au haut des 
cieux. Cet astre était une comète qui apparat 
quelque temps après la mort de Ccsar, et quek 
peuple prit pour son ame. U est remarquable qne 
c'est le malheureux Mœris qui est disposé à les in- 
voquer ; le tranquille Lycidas ne s'adresse qu'au 
Muses. 

Virgile a distribué une ou deux divinités dani 
chacune de ses églogues , comme dans aot»it de 
temples; mais dans l'invocation de ses Géor* 
giques, on peut dire qu'il en a rassemblé un 
panthéon. U s'adresse d'abord à Mécène ; ensuite 
il invoque le soleil et la lune , brillants flambeaux 
du monde ; le gai Bacchus et la bonne Céres, 
les vieux faunes et les jeunes dryades, Neptune, 
le dieu des mers ; et Aristée , dieu de Cée , ami des 
forêts; Pan, et la sage Minerve ;Triptolèmc, qui 
enseigna l'usage de la charrue ; et Sylvain , arec 
son rameau de cyprès. Enfin, après les avoir mis» 
pour ainsi dire, en contraste deux à deux, il in- 
voque César, au choix duquel il laibse les do? 
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Mainca dcA autres dioiix, teU que los saisons, li>s 
«lomon»^ les vei^gcra; TOcéniu comme cendre ilc 
Tbëtia; ou une coiiâleilalion thms les rieux, entra 
le AÎgne de la \ ierge et le Sct»rpion , ciui s'em* 
presse do lui faira place. 

Knim \ir(:;ilc, daits rKnéide, divinise toutes 
les puisAanci>s de la nature, ;\ IVxemple d'Ilo* 
mère. Le soleil, c'est A|>ûUaii: Fair, Junon ; 
IVau, Neptune ; la terre , Cybèle ; le feu lenY^slre , 
Vulcain; les eaux fluviatiles, telles que les n- 
TÎèrea et les fontaines, sont des nymphes et des 
na&iades; les ai4>re8 des foi*ëts, des sylvains, des 
dryades, des ainadryados, des oréades». La puis- 
Muce animale est sous Tenqiire de Pan ; mais 
celle des houunes est, elle seule « sous celui de 
^usicurs diviiiiiés. Les enfantements de leurs 
migres appai^iennent à Lucine ; leurs amours à 
Wnus; Leur colère, à Mars; leur sagesse, à Mi- 
nerve; leurs vendanges, s\ Bacchus; leurs mois- 
eoiMi, J^ Ct^rès; leurs chasses, à Diane; leur mort, 
aax Parques et t\ Plut on. La plupart de ces dieux 
se mêlent des querelles des hi^ms de rKnéitle , i 
TeiurepLion de Jupiter, ou plutAt du UesLin , qui 
a ordonné de toutes choses. 

Je serais bien fàcbé qu\)n lugeAt dtM nmreeaux 
de Virgile que i^ii rites, )»ar ma faihle tratluc- 
tion. La poésie a des harmonies qui lui sont pro- 
pres, et qu'on ne {M^ut rendre en prosi\ Pour 
a en convaincre, on i\'a qu^i mettre en prose les 
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plus beaux vers de Racine ou de La Fa 
leur plus grand charme s^ëvanouit. Cest < 
pire lorsqu'on veut traduire des vers latins âfl 
cis, en prose française si diffuse. A la iréiji'"! 
notre prose a aussi ses harmonies, dont i 
cipcs sont les mêmes que ceux de notre ] 
mais dont l'application est fort différente. 1 
reprendrons cet intéressant sujet aux 
morales. Je n'ai voulu indiquer ici que ïz 
Virgile a employé pour produire des 
nies physiques : d'ailleurs, je n'offre ces : 
essais que comme des études encore bien i 
faites. 

Ce que j'ai dit de Virgile peut s'appli 
à tous les autres poètes de l'antiquité , et f0\ 
tout à Théocrite, son modèle dans réglogae.ll| 
y trouvera les mêmes contrastes dans les ^\ 
taux, les oiseaux et les personnages, opposés kl 
caractères deux à deux. Les sujets de Théocikl 
ont même quelque chose de plus neuf et depb' 
varié , parce que ce poëte , étant né dans file k 
, Sicile, a peint la terre avec la mer, des coqiï 
lages mêlés aux fleurs, et des pécheurs aux bff- 
gers. Les marines, comme nous l'avons obsené, 
ajoutent aux charmes des paysages, qui ne sort 
jamais plus intéressants que quand les eanx y 
abondent. On peut encore dire que Théocrite 
doit son originalité à la nature, qui, seule , lui a 
servi de modèle; tandis que Virgile a souvent 
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^imitd le pol!tc de la Sicile. Mais %\ IVgloguc doit 
aon invention au poète grec ^ elle est redevable 
de sa perfection au poëte latin. Le pinceau de 
Virgile est plus suave , et ses sujets sont mieux 
dessinas. Sesperspeciives, plus variées ^ ont aussi 
plus d^dtcndue, et inspiit^nt, par la magie de 
Jeurs couleurs , une mdlancolie douce , qui vous 
plonge dans des méditations ravissantes. Je ne 
suis point surpris que les Romains demandassent , 
le soir, après leurs grands spectacles tragiques » 
U lecture d'une (^gloguc'dé Virgile : estait un 
oreiller d^ëdredon , sur lequel ils voulaient repo- 
ser leur tête avant de s'endormir. Opendant, 
comme je fais le plus grand cas du m^frite de 
rinvention, j'aurais compare ici quelques pas- 
sages des deux poiHes, pour faire connaître la 
différence de leurs manières ; mais, par malheur, 
je ne sais pas le grec : or, ne citer qu'une tra- 
duction d'un bon pointe , c'est ne montrer cfue 
Tenvers d'une belle ëtoffe. 

Je pourrais trouver encore quelques bons ta- 
bleaux de paysage dans de grands po'dtes latins , 
tels que Lucrèce , Ovide , Horace , Catulle , Pro- 
perce, TibuUe, Lucain, Juvënal; mais aucun 
d*eux n'i^gâle Virgile dans ce genre. Lucrèce a 
bien autant de talent pour le moins, mais il 
n^avait ëtudié la nature que dans le système 
d'Épicure. On ne voit dans ses vers aucun de ces 
contrastes de végétaux, qui produisent de si 
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agréables harmonies, ni de ces reflets de la IK- i] 
vinité , qui vous élèvent de la terre vers les cieia. ^ 
U faut en excepter sa sublime et voluptueuse in- 
vocation à Vénus. Mais si , contre ses principes, 
il en a fait une divinité, c'est qu'il en avait 
trouvé le sentiment dans son propre cœur. Aa 
reste , il ne voit que des atomes tombant dam 
Tunivers ; et son génie aveuglé n'a peint, dau la 
nuit où il se précipite avec eux , que la sombre 
physique de l'athéisme. L'ingénieux Ovide, aa 
contraire , a mis des diviniti^s pajr-tout dans so 
Métamorphoses ; les dieux y sont pelc-méle avec 
les animaux. Ses métamorphoses sont des mé- 
tempsycoses : le corps d'une pie renferme l'ame 
d'une princesse. Au reste , ses sites sont char- 
mants ; mais il les peint souvent à la manière de 
Quinault, avec un peu trop d'enluminure. Ho- 
race a plus de précision dans ses dessins, et de vi- 
gueur dans sa touche ; habitant de la cour , il dé- 
crit, avec wsa musc plutôt qu'avec son arae, une 
campagne où il n'aiiuait pas à vivre. Il prend ses 
sujets champélres dans les environs de Kome , et 
non dans les profondes forêts , ou dans les hautes 
montagnes, qu'il montre cependant à l'horizon. 
Tibulle, Properce, Catulle, se resâ^ntènt de la 
mollesse de la fm du siècle d'Auguste , où iU 
vivaient. Leurs peintures ont beaucoup de grâces 
et même de vérité ; mais elles sont souvent effé- 
minées. Sous le règne cruel de I^éron , les muses 
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champêtres gardèrent le silence. Comment au- 
raient-elles osé ëlever leur voix sous un prince 
qui, ayant perdu tout sentiment naturel, mépri- 
sait Virgile , et disait qu'il n'avait pas d'esprit ? 
Xucain cependant osa se montrer. On admire en- 
core sa description de la foret de Marseille ; 
mais ses sujets sont rembrunis cotnme le temps 
îuffreux où il vivait , et où il ne tarda pas à être 
la victime du tyran. La muse de Juvénal parut 
aussi à la fin de ce siècle malheureux , terminé 
^ar Tibère ; elle y contracta une grande âprèté. 
Aucun poëte n'excella comme lui à peindre les 
crimes de Rome. Au milieu de tant d'infamies, 
comment aurait-il pu peindre des paysages? 

Si je désire qu'on commence par les po'étes, 
pour apprendre à décrire la nature,- c'iest que 
la poésie a été le premier langage des hommes, 
comme nous le verrons ailleurs. Toutes les na- 
tions ont eu de grands portes, avant d'avoir 
de grands écrivains en prose. Homère, Hésiode , 
Sophocle , Euripide , ont existé diez les Grecs 
avant Platon, Xénophon, Démostliène , Thu- 
cydide , Plutarque. Ënnius , Lucrèce , Térence , 
parurent chez les Romains avant Cicéron ; et 
si ce prince des orateurs a excellé en élo- 
quence, c'est qu'il s'était nourri des poètes grecs, 
comme on le voit par ses ouvrages : mais Vir- 
gile , Horace , Ovide , ont précédé Tacite , les 
deux Pline , etc. Qioz nous , P.. Corneille, et Ra- 
I. 19 
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cine , Quinault et La Fontaine , ont paru ayant 
nos bons orateurs et nos grands ëcrivains, a 
nombre desquels je mets principalemeut Boi- 
suet, Fénëlon, Voltaire /Buffon et Jean-Jacques. 
Malheureusement , nous n'arons point eu de 
poëtes épiques ni bucoliques; car j ^entends par 
poêles épiques ceux qui peignent tonte la n^ 
ture , tels qu^Homère et Virgile. Voltaure , dans sa 
Henriade , n'a décrit que des combats et des ca- 
ractères politiques. Nos coutumes barbares ayant, 
pour ainsi dire , divisé toute la nation en noblei 
guerriers, et en serfs cultivateurs, elle n^a point 
eu d'homme Hbre pour étudier la nature ^ et en 
faire de grands tableaux. Notre religion, aussi, 
n'a pu en diviniser les puissances, comme chex les 
Grecs et les Romains. Cette grande pensée d'un 
Dieu créateur , maître de l'univers ^ est plus fa- 
vorable à la morale qu'à la poésie. Notre poésie 
n'a pu s'enrichir que des dépouilles de celles de 
l'antiquité , dont les plus précieuses ne sont plus 
à notre usage. Nos grands écrivains n'ont donc po 
puiser des images chez nos poëtes; ils n'y ont 
étudié que les grâces et les harmonies du style : 
et voilà pourquoi ils sont , à mon avis , infé- 
rieurs à ceux de l'antiquité , qui avaient de plus 
grands modèles. Â la vérité , la philosophie nous 
a ramenés , dans ces derniers siècles , à la na- 
ture; mais c'est bien plus pour en faire l'ana- 
tomie que pour en composer des tableaux. De- 
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puis la botanique jusqu^i Fastronomie , toutes 
nos sciences ne nous présentent que de tristes 
analyses. La physique a fini par nous rendre mé- 
taphysiciens. Cependant, ceux de nos écriyains 
qui ont ëtudië la nature dans la nature même , et 
telle qu^elle se montre à nous avec toutes ses har- 
monies , vont de pair avec les plus célèbres de 
Tantiquité. Leur style est rempli d'images, de 
mouvement et de vie : teb sont, entre autres, 
Fénélon, Buffon et Jean-Jacques. 

Pour apprendre^ donc à nos enfants à rendre 
leurs idées avec précision et avec grâce, je kur 
montrerais quelques bons modèles de style dans 
les meilleurs poètes et écrivains de notre langue; 
f y joindrais aussi la traduction de quelques mor- 
ceaux de Tantiquité les plus intéressants pour 
eux. Je m^en tiendrais d'abord k la peinture 
de quelques harmonies végétales, et je passe- 
rais de là à la description de quelque paysage ; 
)e n'y admettrais pas le moindre habitant , pas 
même un insecte. Dès qu'un animal paraît au 
sein de la puissance végétale , il attire à lui toute 
notre attention, parce qu'il a plus de rapports 
avec nous. Je ne les occuperais pas, comme dans 
nos anciens collèges , à des traductions étemelles 
ou à de stériles amplffhrati(3ns ; mais je leur mon- 
trerais d'abord l'ordre harmonique et simple 
suivant lequel ils doivent disposer leur sujet , en 
y mettant successivement les éléments et les vé- 
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gétaux ; ensuite , après les avoir familiarises avec 
un certain nombre d^expressions et de tours 
agréables, je leur dirais : Vous savez maintenant 
décrire ce que vous voyez , et votre palette est 
suffisamment chargée de couleurs : allez donc 
dessiner et peindre. Si votre ame est sensible, 
votre pinceau sera imlnortel. Sentez ^t écrivez, 
vous serez sûrs d'inspirer de l'intérêt. Je choisi- 
rais une belle matinée du printemps pour essayer 
leur goût. Pendant que les jeunes filles , au mi- 
lieu des fleurs d'une prairie , s'amuseraient à en 
faire des bouquets , des guirlandes , des cha- 
peaux, leurs jeunes compagnons s'occuperaient à 
les décrire. Parmi ceux-ci, les plus habiles fe- 
raient une description d'une partie du paysage 
qui les environne. Après l'avoir orienté sur le 
soleil , et avoir peint le ciel, les eaux, les collines 
et les arbres, s'ils ne peuvent placer une naïade 
à la source d'un ruisseau , qu'ils y peignent quel- 
ques-uns des rayons de l'intelligence et de la 
bonté divine. Il n'est pas douteux que le séjour 
d'une divinité dans les paysages des anciens poètes, 
n'y versât des influences célestes, qui en fai- 
saient des lieux enchantés. Les prairies parais- 
saient plus gaies avec les danses des nymphes; et 
les forêts, peuplées de vieux sylvains, plus ma- 
jestueuses. Mais si la raison ne nous montre plus 
de divinités dans chaque ouvrage de la nature, 
elle nous montre aujourd'hui chaque ouvrage de 



DE LA. NATURE. agS 

la nature dans la Divinité. Eclairée par le génie 
des grands philosophes et par Texpérience des 
siècles , elle nous fait voir qu^un Etre infini en 
durée, en puissance , en intelligence et en bonté, 
a mis un enscfïnble dans toutes les parties du 
monde , et les balance par des contraires. La vé- 
rité a maintenant pour nous plus de charmes et 
de merveilles que la fable. La métamorphose 
dWe chenille velue en brillant papillon, est au 
moins aussi surprenante, et sans doute plus agréa- 
ble que celle de Philomèle en rossignol. Une 
simple fleur est un témoignage de la Providence- 
divine. Elle est en harmonie avec tous les élé- 
ments, comme un paysage entier; elle Test avec 
le soleil, par les réverbères de ses pétales; avec 
Tair, par les paravents de son calice ; avec les 
pluies , par les aqueducs de ses feuilles ; avec la 
terre , par les cordages de ses racines. Mais c'est 
sur-tout en rapportant les végétaux aux besoins 
des êtres sensibles, que se manifestent leurs plus 
touchantes harmonies. Le nid d'une fauvette est 
défendu par un buisson épineux, et celui de la 
tourterelle par la hauteur de l'arbre au som- 
met duquel il est posé. Les familles des hommes 
étant les plus faibles , sont les mieux protégées : 
une haie hérissée d'églantiers et de ronces en- 
toure leur chaumière ; un chien fidèle , dont la 
gueule est bordée de dents plus tranchantes que 
des épines, veille nuit et jour à leur conservation. 
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Cependant des nichées d* enfants se réjouissent 
en paix au sein des prairies et sous 1* ombre des 
vergers. 

On apprend aux enfants à parler, mais on ne 
leur apprend point à mettre en ordre leurs 
idées. Les rudiments et les traités de grammaire 
et de logique ne leur conviennent point y parce 
qu^ils ne leur présentent que des idées abstraites. 
Pour former leur style, il faut leur montrer 
d^abord des modèles agréables dans de bons écri- 
vains ; on leur en développera ensuite le méca- 
nisme : il sera facile alors de les exercer à rendre 
d^une manière simple et intéressante ce qu^ils 
ont vu et pensé. Si le plaisir précède la leçon , il 
ne tardera pas à la suivre. !1 leur en resterait tou- 
jours beaucoup , quand ils ne conserveraient que 
de Taffection pour les premiers objets de leurs 
études. Souvent ils ne nous inspirent que de 
la haine, par les larmes qa*ils nous ont fait 
verser dans Fenfance ; mais quand nous y avons 
tarouvé des images riantes du bonheur , ou des 
consolations, nous j revenons étant hommes. 
Plusieurs personnes ont fait les délices de leur vie 
4^un Homère, d'un Virgile, d'un Horace, parce 
que ces poètes avaient fait celles de leur adoles- 
cence. Nous aimons à nous accoler à un auteur 
favori : c'est une colonne qui nous soÀtient con- 
tre les tempêtes du monde. 

Jean-Jacques portait presque toujours le Tasse 
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avec lui. Un jour,' après une brouillerie qui m^en. 
avait ëloigné pendant quelques semaines > nous 
nous rencontrâmes tête à léte dans nn café des 
Champs-Elysées. C'était précisément dans nn 
petit pavillon du jardin de l'ancien hôtel d'Ëlbeuf, 
qui avait servi autrefois de cabinet dç bains à 
la marquise de Pompadour; ce que je remarque 
à cause de Tétrangeté du site. Nous étions seuls. 
Après nous être salués sans nous rien dire, il en- 
tama le premier la conversation. On vante beau- 
coup aujourd'hui , me dit-il , la perfection de nos 
arts ; mais voici un petit livre relié , depuis plus 
de trente ans, en parchemin : il est aussi frais que 
s'il était neuf. Quel est ce livre? lui dis*je. C'est , 
me répondit-il, le Tasse, que j'aime beaucoup. 
Vous le traitez, sans doute, repris -je, comme 
vos amis , vous n'en faites pas souvent usage ? Il 
se mit à rire , et me dit : Je le porte très-souvent 
dans ma poche. Alors il m'en fit l'éloge ; il m'en 
cita plusieurs strophes , entre autres celle du ta- 
bleau d'une armée mourante de soif, et quel- 
ques-unes de l'épisode touchant d'Oliude et So- 
phronie. Je lui opposai, de mon côté, Virgile et 
quelques passages des amours malheureuses de 
Didon. Il convint de leurs grandes beautés; mais 
il ajouta qu'il préférait Armide à Didon , parce 
qu'il trouvait qu'elle était plus femme. Après 
cette aimable conversation, lions fûmes nous 
promener ensemble , meilleurs amis qu'aupara- 
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vant. Cet excellent homme u'avait point de res- 
sentiment ; jamais il ne m'a dit de mal de ses plus 
grands emiemis : tous ses défauts étaient dans sa 
tête, souvent troublée* par le ressouvenir de ses 
malheurs passés, et par la crainte des malheurs à 
venir. Le Tasse n'était pas le seul livre où il 
avait cherché des consolations ; il en avait trouvé 
beaucoup , dès son enfance , dans les Hommes il- 
lustres de Plutarque. Ce fut le seul livre de sa 
biijliothcque qu'il se réserva, quand le besoin le 
força de la vendre. Sur la fin de ses jours, il 
s'était fait un petit livre de quelques feuilles de 
l'Ancien et du Nouveau Testament : c'étaient, 
entre autres , celles de l'Ecclésiaste et du Sermon 
sur la montagne. 11 le portait toujours avec lui ; 
mais il me dit un jour, avec chagrin, qu^on le lui 
avait volé. 

Les âmes aimantes cherchent par-tout un objet 
aimable qui ne puisse plus changer , elles croient 
le trouver dans un livre ; mais je pense qu'il 
vaut mieux pour elles s'attacher à la nature , 
qui, comme nous, change toujours. Le livre le 
plus sublime ne nous^ rappelle qu'un auteur 
mort , et la plus hund>le plante nous parle d'un 
auteur toujours vivant ; d'ailleurs , le meilleur 
ouvrage sorti de la main des hommes peut-il éga- 
ler jamais celui qui est sorti de la puissance de 
Dieu ? L'art peut produire des milliers de Théo- 
crites et de Virgiles, mais la nature seule crée 
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des milliers de paysages nouveaux en Europe , en 
Afrique, aux Indes, dans les deux mondes. L^art 
nous ramène en arrière dans un passé qui n'est 
plus ; la nature marche avqc nous en avant, et 
nous porte vers un avenir qui vient à nous. Lais- 
sons-nous donc aller comme elle au cours du 
temps; cherchons nos jouissances dans les eaux, 
les prés, les bois, les cieux, et dans les révolutions 
que les saisons et les siècles y amènent. Ne por- 
ï^tons point, dans notre vieillesse caduque, nos 
- respects et nos regrets vers une jeunesse fugitive ; 
mais avançons-nous avec joie , sous la protection 
de la Divinité , vers des jours qui doivent être 
éternels. 

L^étude de la nature est si étendue , que chaque 
enfant peut y trouver de quoi développer json 
. talent particulier. On dit que d'Anville , étant au 
collège, n'étudia, dans Virgile,, que les seuls 
voyages d'Énée : il en fit un fort bon itinéraire ; 
toutes les beautés de la poésie disparurent pour 
lui ; il ne vit dans le poëte qu'un géographe , et 
il prouva ainsi qu'il le deviendrait lui-même. 
Mais la nature offre à l'homme un po'éme bien 
plus étendu que celui de l'Enéide : laissons 
chaque enfant l'étudier suivant son instinct ; il en 
résultera toujours quelque bien pour la société. 
Un pré leur sufiTit, c^'cst un livre à plusieurs feuil- 
lets; le botaniste y verra des systèmes, le méde- 
cin des simples, le peintre des guirlandes, le 



29S HAlEtMONIES 

poëte des harmonies , le guerrier un champ de 
bataille , Tamant un lieu de repos, le paysan àa 
bottes de foin ; mais quand ils île devraient to« 
y voir que des bouquets, laissez-les en couroniMi 
leurs jeunes compagnes: les jeux naïfs et innocenli 
de Tenfance valent mieux que les études pénibici 
et jalouses des hommes. 

Nous n^avons parlé jusquMci que des harmonici 
des végétaux avec les yeux des enfants; mai' 
celles qu^ elles présentent à leurs autres sens, no- 
tamment à celui du goût, les intéressent enom 
davantage. Nous avons déjà fait observer que k 
plupart des arbres fruitiers sont moins élevés et 
plus aisés à escalader que ceux des forêts : tek 
sont sur-tout ceux qui portent des fruits tendrei, 
qui se seraient brisés dans leur chute, comme 
les pommiers, les figuiers, les abricotiers, etc.; 
ils ont besoin d^étre cueillis à la main. Au coii- 
trairie , les arbres qui portent des fruits durs, 
sont de la plus grande taille : tels sont les châtai- 
gniers, les noyers ; et leurs fruits sont enveloppa 
d^un brou tendre, comme les noix, ou d^une 
coque hérissée de pointes non piquantes, dont k 
ressort est élastique , comme dans les châtaignes» 
de sorte qu^ils peuvent tomber sur les roches les 
plus dures sans s^endonunager. Rajouterai à ces 
observations , que la maturité des fruits tendres 
s^annonce par des parfums qui flattent agréable- 
ment Todorat. C'est une harmonie de plus que la 
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^irovidence a mise entre nos sens et nos besoins* 
Eies fruits bien mûrs en ont encore avec nos 
peux, par leurs vives couleurs; avec nos mains, 
^/faar leurs formes arrondies; avec nos dents, par 
feeur tendreté; quelquefois avec notre bouche, 
p^âr leur diamètre ; enfm avec notre goût et les 
dUverses humeurs de notre tempérament, par des 
BMveurs délicieuses et variées , en rapport avec 
|hM premiers , suivant les saisons. Les fruits rouges 
itt rafraîchissants, comme les fraises et les ce- 
ss, paraissent au commencement de Tété, 
lison où notre sang, dont ils ont la couleur, 
^pBtre en effervescence. Les fruits fondants et 
Mcrés, comme les prunes, les abricots et les 
pèches , viennent vers la fin de cette saison ar* 
dente, afin de rafrsdchir doucement notre sang, 
dont les humeurs s^alcalisent ; les fruits vineux et 
cordiaux , tels que les pommes , les poires et les 
raisins , mûrissent en automne , ppur fortifier 
notre corps épuisé par les transpirations trop 
abondantes de Tété; les fruits échauffants par 
leurs huiles, tels que les noisettes , les noix, les 
; amandes, fournissent de la chaleur à notre esto- 
mac , et une bile digestive à nos intestins ; enfin 
les semences céréales et légumineuses, comme 
les blés, les haricots, les pois, nous donnent en 
tout temps des substances farineuses , qui renotr- 
relient les diverses humeurs de notre tempéra-* 
: ment par une digestion qui, mieux que nos fer^. 
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niiîiitalionH rhiiiiiqiirH, ion dfi.vnmpoi^ei en aci(la,fi^ 
lin Aiir», 1*11 cHpril» o.l jnfimv en hiiilof». Lch Ui^rïm 
1*1 li*H rariiM*» cinuo.HïïlAoH noiiH pri^A(!nienl une 
pari il* ili* n?A nu^nii*N propridlrH, cluiniiu! à part. 
On vient, ili* trouver en PniHse Tari de tirer cIm 
navetH un Hurre aiiondanl et excellent. L'oAeille 
nouA fournil ini ariile, ipii eHl un ile^ pluH puii- 
siiuïA antiiioteH eofitre la liile Aurahonilante ; le 
eliou eAt un Lr^H^I)On anljHCorliu tique ; la chi' 
itori^e eAi pertorale; le pentil, i^rhaufTant; et b 
laitue , rairatelÛAHante et laxative. Lan ancien» fai- 
Maieiit un {j(ran(l uHa(j[e île la mauve pectorale: 
MnJçœ saluhrvH cnrjmri, ilit Horace. Lea en- 
fanta peuvent ilonc trouver à-la-foU leura ali- 
menta et icura rem^llea ilana lea planti'a de noa 
jardina, dana lea i'ruita de noa vergera. Le goût 
particulier qu^ila ont pour len i'ruita i*at \\\\ wxsr 
linrl de la naliu'e ; et cela est ai vrai, que ce |{OÛt 
H(* perd .^ in<*ain'e qu'ila avancent en A{{e, et (|iie 
leur aan{{ a nioina heaoin d'iMre rafraîchi. Mais 
il faul avoir aoin cpje rea fruila aoient d^ine ma- 
lurit(^ liarlaile ; car autant ila août aalutaiirii 
alora, autant ils août nialaaina quand ilaaont vert» 
ou |)ourri.s. Tout le monde aait que le^ cerises 
(;uénaaent plusieura maladiea du printemps, i^' 
nuMleciii pliilaulhro|)e Tihaot aaaure que lea rai- 
ain.s rraihNonl im remède aaauré contre la dyaa(*n- 
lerie. Il cite v\\ preuve un n*^im(*nt auiaae qui en 
fui (;uéri en aéjournant au milieu de vif^noblea; 
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C€penclani nous avons vu de nos jours Tarniéo ilu 
roi lie Prusse contracter cette terrible é|iidéuiie 
ÙM\A ceux de Nenlun, où elle lut iorcÀ^ de s'ar- 
rétor. Cest que les raisins de la Suisse étaient 
mûrs y et que ceux de la Champagne étaient 
verts. La plupart des fruits qu'on apporte dans 
mas marchés ont ce dernier défaut, parce que 
nos paysans cupides se hâtent de les cueillir trop 
tôt ; aussi ft>nt-ils beaucoup de mal, et c\\st par 
cette raison que les inahulies sont fort coni* 
munes dans les années abondantes en fruits : 
mais ces mêmes fruits seraient très-^salubres, s'ils 
étaient cueillis à leur point. La bonté des ali- 
ments naturels ne consiste que dans des harmo- 
nies instantanées connue la vie qu'ils soutieinu'ut ; 
cVst à notre {s^oM à en iu(*er; tcmt ce qui se 
mange avec plaisir se digère avec facilité : il en 
est de ménu' des renu'^des de nos nudatlies ; ceux 
qui sont désa(;réables au ^oùi ne n<ius «lonnent 
que des indigestions, que nous appelons pur^a- 
tiens. Je le répète « contre tous les systiMues 
reçus par nos nuMecins et nos nH>ralMtes, je ne 
connais de médrcines utiles au physiipie et au 
moral, que celles qui nous sont agréables. 

Mais si uous autres bonunes, au milieu du cli- 
mat fertile de la France et <les préju(>és nombirux 
des corps, nous ne pouvons renoncer ;\ nos ali- 
ments carnassiers, ni aux alTreux déboires de 
notiH: médecine, (|ui en paraissent être la pu- 



3oo HARMONIES 

mcntat^ons chimiques, les décompose en acida, 
en sucs , en esprits et jnéme en huiles. Les h^rbo 
et les racines comestibles nous présentent wt 
partie de ces mêmes propriétés , chacune à part. 
On vient de trouver en Prusse Tart de tirer ds 
navets un sucre abondant et excellent. L'oseiDe 
nous fournit un acide , qui est un des plus puii* 
sants antidotes contre la bile surabondante ; k 
chou est un très-bon antiscorbutique ; la dî- 
corée est pectorale ; le persil , échauffant ; et k 
laitue , rafraîchissante et laxative. Les anciens M* 
saient un grand usage de la mauve pectorale 
Malçœ salubres corpori, dit Horace. Les et- 
fants peuvent donc trouver à-la-fois leurs ali- 
ments et leurs remèdes dans les plantes de noi 
jardins , dans les fruits de nos vergers. Le goAl 
particulier quHls ont pour les fruits est im ins- 
tinct de la nature ; et cela est si vrai, que ce goàt 
se perd à mçsure qu'ils avancent en âge , et que 
leur sang a moins besoin d'être rafraîchi. Mais 
il faut avoir soin que ces fruits soient d^une ma- 
turité parfaite ; car autant ils sont salutaires 
alors , autant ils sont malsains quand ils sont verts 
ou pourris. Tout le monde sait que les cerises 
guérissent plusieurs maladies du printemps. Le 
médecin philanthrope Tissot assure que les rai- 
sins frais sont un remède assuré contre la dyssen- 
teric. 11 cite eu preuve un régiment suisse qui en 
fut guéri en séjournant au milieu de vignobles: 
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leA chandeliers, Ica ttidge« el 1c*m lourde landiers. 
J'en ai vu, pouvant à peine «e soutenir, chercher 
leur couteau pourdventrer leur compère. Leurs 
femmes dcheveldes accourent de toutes parts 
pour les sdparer. On en remporte toujours quel- 
qu'un horriblement halafrd, qui va porter sa 
blessure h un cUivurgien et sa plainte à un com- 
missaire. Tous ces bons amis sont devenus dans un 
instant des ennemis fc^roces. Tant de haines et de 
fureurs sont sorties d'un tonneau. Vous me direz : 
elles étaient renfermées dans le cœur de ces mal- 
heureux; cela peut ((tre, mais c'est le vin qui les 
. a mises en évidence ; il est le feu qui a donné 
Texplosion à la mine : c'est donc une liqueur 
bien dangereuse que celle qui exalte les passions, 
et sur*tout qui les rend précoces. Le vin uq con- 
vient point au tempérament ardent des enfants. 
Quelques médecins pensent qu'il le développe 
et le fortifie , mais ils sont dans une grande er- 
reur. Comparez la taille et la force des Turcs et 
des peuples qui ne boivent que de Teau, ainsi 
que la fraîcheur ile leurs femmes, à la taille rac^^ 
courcie et au teint bourgeonné des deux sexes 
dans les pays de vignobles » vous en verrez la 
prodigieuse différence. L'usage fréquent de Teau- 
de-vie est incomparablement plus dangereux; 
elle abrutit tous les êvius. C'est elle encore, plus 
que la guerre qu'elle excite , qui a détruit peu-à- 
p«u les nations sauvages de l'Amérique septen trio- 
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nition, donnons au moins des habitudes plus in- 
nocentes et plus douces à nos enfants : ils oiA 
naturellement le goût du régime végétal. Crai- 
gnons plutôt qu^ils ne. s*y lirrent arec excès. Ib 
sont passionnés pour les fruits , empéchons-ks 
seulement de les cueillir avant leur maturité. G 
n^est qu*à cette époque , ou lorsqu'ils sont an- 
rompus ou trop desséchés, qu^ils peuvent Icor 
' nuire. J^ai vu des enfants se guérir promptemcot 
des suites de la rougeole en mangeant à discré- 
tion des cerises ; et ma fille , âgée de trois ans 
et demi, se guérit d^une coqueluche terriMe qm 
avait résisté à tous les remèdes, avec des groseiUes 
dont elle était insatiable. 

Je n'ai pas besoin de dire qu'il ne faut pas accoo- 
tumer les enfants aux boissons enivrantes; il est 
dangereux sur-tout de leur faire boire du vin, 
quoi qu'en disent et qu'en fassent les vignerons. 
D'abord , les enfants, ainsi que les sauvages, ont 
de la répugnance pour cette liqueur fermentée. 
Jugez de ses effets sur leur tempérament plein 
de feu , par ceux qu'il produit sur celui de leurs 
pères. Voyez entrer ceux-ci dans un cabaret. Ik 
y sont d'abord tranquilles, ensuite joyeux et 
pleins de cordialité les uns envers les autres; 
mais si vous passez devant leur tabagie deox 
heures après, ils font retentir la rue de jure- 
ments , de querelles et de blasphèmes. Bientdl 
ils en viennent aux mains; ils se jettent à la tête 
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les chandeliers , les sièges et les lourds landiers. 
J^en ai vu, pouvant à peine se soutenir, chercher 
leur couteau pour ëventrer leur compère. Leurs 
femmes ëchevelées accourent de toutes parts 
pour les séparer. On en remporte toujours quel- 
qu'un horriblement balafré, qui va porter sa 
blessure à un chirurgien et sa plainte à un com- 
missaire. Tous ces bons amis sont devenus dans un 
instant des ennemis féroces. Tant de haines et de 
fureurs sont sorties d'un tonneau. Vous me direz : 
elles étaient renfermées dans le cœur de ces mal- 
heureux; cela peut étre^ mais c'est le vin qui les 
a mises en évidence ; il est le feu qui a donné 
l'explosion à la mine : c'est donc une liqueur 
bien dangereuse que celle qui exalte les passions, 
et sur-tout qui les rend précoces. Le vin n^ con- 
vient point au tempérament ardent des enfants. 
Quelques médecins pensent qu'il le développe 
et le fortifie , mais ils sont dans une grande .er- 
reur. Comparez la taille et la force des Turcs et 
des peuples qui ne boivent que de Teau, ainsi 
que la fraîcheur de leurs fenunès, à la taille rac- 
courcie et au teint bourgeonné des deux sexes 
dans les pays de vignobles » vous en verrez la 
prodigieuse différence. L'usage fréquent de l'eau- 
de-vie est incomparablement plus dangereux: 
elle abrutit tous les sens. C'est elle encore , plus 
que la guerre qu'elle excite , qui a détruit peu-à- 
peu les nations sauvages de l'Amérique septentrio- 
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nale. Elle nuit sans doute aussi à la population 
des dernières classes du peuple chez plusieurs 
nations de l'Europe : on devrait donc s'en abste- 
nir entièrement. Quant au vin, il ne doit -être 
employé pour les entants que comme remède. 
Pris avec modération par les hommes, il peut 
entrer parmi leurs aliments, comme une boisson 
bienfaisante et cordiale. 11 augmente les forces 
du corps et de Tamc, il dissipe les chagrins, il 
est utile à ceux dont le sang est glacé par les an- 
nées ou par la mélancolie ; mais il est nuisible 
aux enfants, dont les soucis légers se dissipent 
d'eux-mêmes par la gaieté, la vivacité, Tinsou- 
ciance et l'innocence de leur âge. Le vin est le lait 
des vieillards, et le lait est le vin des enfants. 

J'approuve encore moins l'usage de donner â 
ceux-ci du thé , du café et du chocolat. Je n'exa- 
minerai pas ici si le thé relâche ou nettoie l'esto- 
mac , si le café alcalise le sang ou chasse les va- 
peurs du cerveau, si le chocolat épaissit nos hu- 
meurs ou nous fortifie. Je crois que ces boissons 
font du bien aux enfants, dès qu'ils les pren- 
nent avec plaisir. Je les considère ici, non sous 
leur rapport physique , mais sous leur rapport 
moral et politique. 11 ne faut pas inspirer aux 
enfants le luxe des aliments plus que celot 
des habits et des meubles, ni leur faire préférer 
les productions des j)ays étrangers à celles de leur 
patrie. 11 est donc aisé de voir déjà que les pre- 
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• tnières bases de la morale sont dans Thistoire na- 
turelle, et celles de la politique des nations dans 
la morale des enfants : nous les découyrirons de 
plus en plus, en suivant le plan de nos harmonies. 
Il est bien immoral, selon moi, de mettre le dé- 
jeuner de nos enfants en Asie et en Amérique, et 
de leur faire préférer les productions des pays 
étrangers à celles de leur patrie. Cest aussi une 
grande .servitude pour un peuple , de faire dé- 
pendre ses premiers besoins des peuples les 
plus éloignés de lui , et de supporter plus diffi- 
cilement la privation du thé, du café et du sucre, 
que celle du pain. J'ai vu les premiers désordres 
de Paris, dans notre terrible révolution, com- 
mencer par les blanchisseuses, qui , ne pouvant 
souffrir le renchérissement du sucre et du café, 
occasioné par la guerre, pillaient ces denrées 
chez les épiciers. J'ai vu depuis ces mêmes femmes 
à la porte des boulangers, où on leur distribuait 
quatre onces de pain après trois ou quatre heures 
d'attente, rester tranquilles et tomber d'inanition. 
Xa séparation de l'Amérique anglaise de sa mé- 
tropole, est venue à l'occasion d'un impôt sur le 
thé. Nous avons dans notre pays de quoi suppléer 
à ces besoins factices : le bon miel est plus sucré 
que le sucre ; nos plantes aromatiques peuvent 
nous donner des assaisonnements aussi agréables 
et plus convenables à notre santé, que les épiceries 
des Moluques. Combien de combinaisons et de 
I. 20 
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découvertes en ce genre ne pouvons-nous pas 
faire dans notre botanique ! Pendant des siècles, 
la feuille du thé a été le jouet des vents à la Chiiie» 
et le grain du café foulé aux pieds des bétes en 
Arabie, sans qu^on se doutât que ces amers, has^ 
moniés avec le feu , Feau et le sucre , serviraient 
un jour aux délices de FEurope. Notre olive même 
n^a-t-elle pas été long-temps la proie des oiseaax 
dans les îles de F Archipel, avant qu^on s'avisât 
d'en tirer de Fhuile , et de la dépouiller de son 
amertume par une lessive? La nature avait d^ 
donné Folivier aux animaux; mais Fintelligence 
qui apprit aux Athéniens à préparer son fruit, 
fut la Minerve qui en fit présent aux hommes. 
Combien de feuilles, de graines, de baies, se per- 
dent dans nos prairies et dans nos forêts, dont 
les préparations pourraient nous être également 
utiles! Y en a-t-il qui en exige autant que le blé 
avant d'être changé en pain ? Si on mettait un 
sauvage de F Amérique, qui ne vit que de chasse 
et de patates, et ne s'habille que de peaux, ta 
milieu de nos riches campagnes couvertes de tant 
de récoltes, se douterait-il que de petits grains 
portés par des pailles menues , servent de base â 
la nourriture des Européens? Il les croirait bien 
plus propres à celle des oiseaux. Pourrait«-il ima- 
giner que nos lins et nos chanvres produisent des 
fibres dont nous fabriquons notre linge, et quedes 
chiffons de ce linge se fabrique notre papier, 
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auquel nous confions les chefs-d'œuvre de Tes- 
prit humain? Aurait-il Tidée de la charrue, du 
moulin , des moutures , de la boulangerie , d^une 
multitude de fabriques en tout genre y qu^ alimen- 
tent nos végétaux; des papeteries, de récriture , . 
de rimprimerie, et de Tinfluence de nos livres, 
dont les plus révérés ont agité les quatre par- 
ties du monde ? Il mourrait de faim au milieu de 
nos moissons, de froid dans nos chaumières, et 
d'ennui dans nos bibliothèques. Mais que FEuro- 
péen ne s'enorgueillisse pas de ses lumières : elle« 
fiont si bornées , et il en fait un si cruel abus , qu'il 
n'est lui-même qu'unsauvage au sein de la nature. 
Je crois que «c'est à l'époque où les enfants 
mangent seuls, qu'on doit commencer à leur don* 
ner une idée de nos plantes domestiques, et des 
arts qui les préparent pour nos besoins. Un 
homme, quelle que soit sa condition, n'est pa^ 
excusable d'ignorer comment se cultivent le blé, 
les divers légumes, et comment on les convertit 
en aliments. Il doit savoir, dans le besoin, se pré* 
parer à manger , comme il doit savoir se vêtir, 
^e peigner, se laver; il lui serait même utile 
d^apprendre comment se préparent nos princi- 
pales boissons : il ne sait pa^ où le conduira la 
fortune. J'ai vu en Russie, et même dans nos ar- 
mées, des officiers auxquels ces coniiaissançes ont 
été souvent importantes. Bien en prit au capi- 
taine Cook, dans ses voyages aiutour du fnon^e, 

20. 
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de savoir faire de la bière avec des branches de 
sapinette, pour préserver sur mer son équipage 
du scorbut. 

Mais c^est aux jeunes filles sur-tout, qui doivent 
être chargées un jour du soin de la maison, 
qu^il convient de savoir faire à manger, conser- 
ver des provisions, et préparer des boissons utiles 
et agréables. Quel plaisir pour elles d'être déjà 
nécessaires à leurs parents, et de pouvoir un jour 
offrir à leurs maris et à leurs enfants un pain et 
des mets salubrcs! Quelle douce joie n^éprouve- 
ront-elles pas, lorsqu'elles feront apparaître aux 
yeux de leur famille étonnée, des légumes et des 
fruits conservés dans toute leur fraîcheur, au mi- 
lieu des rigueurs de Thiver ! Quelle abondance 
ne verseront-elles pas sur leur table par une mul- 
titude de fruits de Tété, conservés par la dessic- 
cation ou la cuisson ! Elles doivent joindre à ces 
connaissances économiques Tart de préparer le 
lin et le chanvre, de les filer, de les tisser et de 
les blanchir. La chimie peut leur présenter , dans 
les livres élémentaires, non des principes savants, 
mais des résultats simples, relatifs à la composi- 
tion des levains, aux fermentations , aux savon- 
nages, aux lessives, et même à quelques teintures. 
C'est par ces travaux domestiques qu'elles se pré- 
pareront à elles-mêmes des mœurs innocentes, 
conjugales et maternelles ; elles seront dans leurs 
maisons comme des divinités bienfaisantes. On 
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met entre les mains des enfants des deux sexes une 
multitude de livres moraux et philosophiques, 
qui ne leur donnent rien que de Tennui, Mais ne 
serait-il pas plus à propos de leur offrir une 
th(^orie claire des choses naturelles qu^il importe 
à un père et à une mère de connaître, pour en- 
tretenir Tabondance et la propreté dans leur fa- 
mille ? Ne trouveront-ils pas des preuves plus cer- 
taines de Texistence de Dieu , de la reconnais- 
sance que nous lui devons, et de nos devoirs en- 
Ters les hommes , dans les bienfaits de la nature, 
que dans des livres? Un jour, un de mes amis fut 
▼oir un chartreux : c'était au mois de mai. Le jar- 
din du solitaire était couvert de fleurs dans les 
plates-bandes et sur les espaliers. Pour lui, il s'é- 
tait renfermé dans sa chambre, où Ton ne voyait 
goutte. Pourquoi, lui dit mon ami, avez-vous 
fermé vos volets? C'est, lui répondit le char- 
treux, afin de méditer sans distraction sur les 
attributs de Dieu. Eh! pensez- vous, reprit moii 
ami, en trouver de plus grands dans votre tète 
que ne vous en montre la nature au mois de mai ? 
Croyez-moi , ouvrez vos volets et fermez votre 
ioiagination. 

Je crois avoir rapporté ce trait ailleurs , mais 
il est bon de le répéter. Il donne un aperçu de la 
manière dont se fourvoie l'esprit humaia Que de 
livres sur la nature et sur son auteur ont été écrits 
dans des chambres noires ! 
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Les hommes veulent connaître les attributs de 
rétre invisible, et ils ne connaissent pas ceux du 
soleil, qui agissent sur tous leurs sens. Chaque 
plante est une pensée qui exprime une harmonie 
de l'astre du jour, et toute la puissance végëtalc 
n^est qu^une page du livre immense de ses pro- 
priétés. Qui osera donc calculer la puissance de 
TÂuteur de la nature , qui a établi les harmonies 
du soleil avec ses différents mondes, et celles dn 
soleil avec tant d'autres soleils? Bornons-nous 
donc ici à la connaissance de la terre que nous 
habitons. Je crois qu'on peut apprendre la géo- 
graphie aux enfants par le moy'en des plantes. Il 
est difficile de leur donner d'abord des idées 
abstraites d'équateur et de méridien, de latitude 
et de longitude , auxquels nous reportons tous 
les points du globe. Les hommes, pour se res- 
souvenir d'un grand nombre de fâils particuliers, 
les lient à des lois générales , sans lesquelles ils 
n'en auraient pas la connexion ; mais les enfants, 
qui ne saisissent pas cette connexion , ne man- 
quent pas , lorsqu'on leur parle d'une loi géné- 
rale , de la particulariser en un seul fait ; d^abord 
pour la concevoir en en faisant l'application, et 
ensuite pour s'en ressouvenir. Il faut à leur juge- 
ment un point qu'il puisse saisir, et où leur mé- 
moire s'arrête. Bien des hommes sont enfants à cet 
égard : voilà pourquoi , comme nous l'avons déjà 
observé, l'exemple leur est plus que le précepte. 
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Je commencerais doac par prévenir les enfants 
qu^ils doivent se défier du témoignage de leurs 
sens et de leur raison isolée ; je leur en doçne^ 
rais pour preuve le ciel et la terre. <c Le ciel, 
leur dirais-je, vous paraît former une voûte ronde, 
et la terre une surface plate ; c'est tout le con- 
traire. Le ciel n'a point de forme déterminée ; 
c'est un espace sans bornes , et la terre est ronde : 
si vous marchiez toujours droit devant vous , vous 
en feriez le tour. La terre est une grosse boule 
de mille deux cent soixante-treize myriamètres 
ou de deux mille huit cent soixaute^quatre lieues 
de diamètre , et de huit mille cinq cent quatre- 
vingt-douze lieues de circonférence. Elle est sus- 
pendue dans r espace par la puissance de Dieu , 
qui la balance par les lois positives et négatives 
de l'attraction. Vous croyez qu'elle est plus grande 
que le soleil , qui ne vous paraît pas aussi large 
que la forme de votre chapeau, vous vous trom- 
pez ; le soleil est un million de fois plus gros 
qu'elle. Il ne vous paraît petit que parce qu'il 
est à plus de trente millions de lieues de dis- 
tance de vous. Vous croyez qu'il se lève le ma- 
tin et qu'il se couche le soir , vous vous trompez 
encore ; il ne change point de place : c'est la terre 
qui tourne sur elle-même autour de lui. La sa- 
gesse de Dieu emploie toujours la voie la plu» 
courte ; elle ne fait rien en vain. Si le soleil tour- 
nait autour de la terre, il décrirait chaque jour 
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un cercle de plus de cent quatre-vingt millions de 
lieues. Vous ne devez ces connaissances qu'aux 
observations réunies de tous les hommes disper- 
sés sur le globe. Vous voyez donc bien que vous 
leur devez de la reconnaissance , puisque vous ne 
pouvez rien savoir seuls et par vous-mêmes. Dieu 
a attaché les sciences et le bonheur des honuna 
à leur union. » 

11 est aisé de donner aux enfants une idée du 
mouvement de rotation de la terre, et des effets 
du soleil sur elle , par celui d^une boule qui tourne 
devant un flambeau. LorsquHls auront une notion 
générale de la grosseur de la terre , de sa dis- 
tance au soleil , et de son mouvement loumalicr 
et annuel , cela doit leur suffire. Après cela , je 
leur déterminerais les quatre points cardinaux » 
comme je Tai dit ailleurs, par ceux de Thorizon, 
lorsqu'ils ont le visage tourné vers le midi. J'y 
ajouterais les deux points des pôles, et les cercles 
principaux de la sphère. 

Ces notions préliminaires établies, je leur don- 
nerais une idée des principales parties de la terre, 
par les végétaux qui sont à leur usage ; je com- 
mencerais par ceux de leur patrie. Quelqu'un 
avait eu Tidée de faire une géographie pour les 
enfants, en caractérisant chaque ville par quel- 
que friandise. Ainsi , par exemple , ils auraient 
connu Reims par son pain-d'épice ; Verdun , par 
ses dragées; Rouen, par ses gelées de porame. 
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' Ce répertoire de la gourmandise aurait éié aussi 
Hgrëable aux hommes qu'aux enfants ; mais il ne 

L faut pas faire naître les lumières d'un vice .Toute* 
f ois, en donnant plus d'ëtendue à ces premières no- 
tions géographiques , on peut les rendre plus utiles 
qu'on ne pense : il ne s'agit que d'y comprendre 
les vëgëtaux les plus intéressants, les animaux 
les plus nécessaires , et sur-tout les hommes qui 
ont été les bienfaiteurs de l'humanité. Dans l'ai- 
manach républicain, on avait établi une nouvelle 
chronologie par un moyen à-peu-près sembla- 
ble ; mais des plantes , des outils et des animaux 
ne laissent que des souvenirs bien froids. D'ail- 
leurs , on n'y avait pas donné place à un seul 
homme célèbre : comme si les talents et les ver- 
tus n'étaient pas des dons du ciel aussi recom- 
mandables à des citoyens que l'ail ou l'oie ! 

Je crois donc qu'en donnant aux enfants une 
géographie qui leur indique ce qu'il y a de plus 
intéressant pour les hommes dans chaque partie 
de la terre , elle en caractériserait les principaux 
points dans leur mémoire d'une manière plus 
intéressante , plus durable et plus utile sous di- 
vers rapports , pAr la latitude et la longitude ; 
elle détruirait les préjugés injurieux si commiinSi 
d'une province à l'autre, et de nation à nation ; 
elle ferait naître en eux une foule de sentiments 
de bienveillance envers leurs semblables, par le 
sentiment du plaisir et de la reconnaissance. 
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Sam parler ici des relations morales qui sur* 
Yivent aux siècles contemporains , et s^étendent 
par toute la terre, la nature a établi, dans tout 
le genre humain , un si grand nombre de relation 
physiques , que je tiens qu'il n'y a point d'homme, 
soit civilisé, soit sauvage, qui n'ait à son usage 
habituel quelque production des pays étrangers. 
Les Lapons, les sauvages de l'Amérique , les nè- 
gres de l'Afrique, se servent de nos fusils, de 
nos harpons, de nos aiguilles , de nos toiles, de 
nos eaux-de-vie. L'homme le plus pauvre parmi 
nous prend du tabac , qui vient de l'Amérique. 
Le mouchoir bleu de sa femme est de coton et 
teint d'indigo , qui y croissent également. Quant 
à nos riches , ils ont épuisé le luxe de toute U 
terre. 

Je commencerais donc par donner aux enOsmts 
une idée intéressante de leur patrie et de l'Europe, 
par les végétaux qu'ils aiment le plu&; mes leçon» 
seraient dans leurs déjeuners et leurs collations; 
je leur dirais : « Ces pommes viennent de la Nor- 
» mandie ; ces châtaignes, du Lyonnais ; ces noix, 
>» de la Picardie. Les arbres qui les produisent 
» en France sont originaires de plusieurs îles de 
j> la Méditerranée : le noyer , du mont Ida , dans 
» la Crète ; le châtaignier , de la Corse. C'est aossi 
» des îles de cette mer, et sur-lout de celles de 
p la Grèce , situées entre l'Orient et le Midi , que 
v> la vigne, l'olivier, le jujubier, l'amandier. 
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» le poirier, ont été transplantés daùs nos cli- 
9 mats ; votre pain vient du froment , originaire 
a> de la Sicile. En vain la nature Favait destiné 
» aux hommes : il n^ aurait été mangé que par les 
» animaux, si une femme inspirée du ciel n'eA 
» avait découvert Tusage. Les anciens , plus re- 
9» connaissants que nous, Tont adorée sous le 
» nom de Céres ; ils Font mise presque de niveau 
» avec les divinités du feu , de Fair , de Feau et 
» de la terre , parce que le blé est en quelque 
» sorte pour Fhomme un cinquième élément. 
> Admirez la Providence , qui a posé le princï- 
» pal fondement de la vie humaine , si ambitieuse , 
» sur des pailles sans cesse agitées par les vents. 
>» Ce sucre que vous aimez tant,est fait avec le jus 
» d^un roseau des îles Antilles , vers les côtes de 
^ FAmérique, entre le midi et le couchant, à 
» quinze cents lieues de la France : il est cultivé 
» par de malheureux nègres, réduits au plus cruel 
» esclavage , uniquement pour nous fabriquer du 
3» sucre. Le miel n^est guère moins agréable , et 
» il est sans contredit plus salutaire. H n^expose 
i» point les hommes à mille dangers pour Faller 
m chercher à travers les mers , et il n^a jamais 
«coûté de larmes aux abeilles, qui le recueil- 
» lent au sein des fleurs avec de doux murmures. 
» Les hommes ne savent arracher les produc- 
» tions de la nature qu^avec le fer. C'est en pri- 
» vaut leurs sembld>les de la liberté, qu'ils for* 
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» cent la terre à leur donner le sucre ; et ils pU^ 
» cent une douleur par-tout oiSi la Providence a 
» placé iin bienfait. » 

Ainsi, avec une simple dragée, je poumii 
donner à-la-fois aux enfants des idées de géo- 
graphie y et des sentiments de justice, de morale, 
de piété et de reconnaissance. Leur petit jardin 
deviendrait plus instructif pour eux que les écoles 
Centrales et polytechniques ; la plus humble plante 
leur donnerait quelquefois les plus touchants re»- 
souvenirs. En leur montrant la pervenche , je leur 
dirais : «Voici la fleur favorite de votre premier 
» bienfaiteur , » et je leur parlerais de Jean-Jac- 
ques y persécuté pendant sa vie et après sa mort 

En suivant cette marche , telle petite ville leur 
deviendrait plus recommandable par un homme, 
un fruit et une fleur , que celles qui sont les plus 
célèbres par leurs richesses ou leurs conquêtes. 
Ainsi y ils se formeraient un jugement sain , et ils 
apprendraiept à se faire des idées justes des choses 
et des hommes, par leurs rapports d'utilitë avec 
le genre humain. Ib sentiraient qu'ils ont des 
obligations, non-seulement aux hommes de toute 
la terre, mais à ceux des siècles passés. Il faut 
donc faire naître leurs premiers sentiments dliu- 
manité et de religion, de leurs besoins et de leurs 
plaisirs. Ils connaîtront alors , par leur expérience , 
combien ils ont à-la-fois d'obligation à leurs sem- 
blables, et à Dieu, qui ne leur a donné une vie 
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susceptible de tant de jouissances, que pour les 
. faire participer aux productions de toute la terre, 
s et lier les hommes les uns aux autres par une mul- 
titude d^arts qui exigent le concours mutuel de 
leurs lumières et de leurs travaux. Ainsi Tétudc 
des plantes fera naître en eux Tamour de Dieu et 
celui des hommes , qui sont les deux pôles de 
la morale. 

Jean -Jacques disait que rien ne rendait les 
'i mœurs plus aimables, que Tétude de la botani- 
. que. Je lui opposai l'exemple de deux botanistes 
'"^ célèbres qui avaient été à l'Ile-de-France, s*y 
J étaient fait beaucoup d'ennemis , et y avaient laissé 
. la réputation de méchants; je les lui nommai. Il 
me répondit : « Quand on étudie la botanique 
. » pour soi , elle adoucit le caractère ; mais quand 
» on l'étudié pour renseigner aux autres , on de- 
)) vient, pour l'ordinaire , envieux , jaloux, into- 
» lérant : c'est notre intérêt qui gâte tout. Les 
» philosophes crient beaucoup contre l'intolé- 
» rance théologique, mais elle n'est qu'une bran- 
» che de l'intolérance ; ils en ont au moins au- 
» tant que leurs ennemis. » Jean-Jacques avait, 
raison. Il en est de même de toutes les sciences 
dont l'ambition s'empare. Plus l'instrument dont 
• elle se sert est parfait, plus elle le rend dan- 
gereux. Vpilà pourquoi les législations et les re- 
ligions , qui devraient rapprocher les hommes 
autour de leur centre commun , qui est la Di- 



3l8 HAEMONIES 

yinitéf les ont si souvent divises. Les législa- 
teurs et les enthousiastes n^ont guère songé q»! 
se faire des empires. Ce n^est pas pour le bon- 
heur des hommes que Tambition veut les gou- 
verner ou les éclairer , c^est pour s^en faire obéir. 
L^ambition qu'on nous inspire dès Tenfance, 
sous le nom d'émulation , est si commune dam 
toutes les classes de notre société, que je n'ai 
pas été surpris de la trouver chez des botanis- 
tes; mais je Tai été beaucoup, je l'avoue, d*y ren- 
contrer quelquefois l'athéisme ; cependant il n'j 
avait pas de quoi m'étonner. Des systèmes bota- 
niques qui ne montrent dans les plantes que dei 
parties dont ils n'expliquent point les usages, 
doivent amener à la longue cette conclusion. Un 
paysan reconnsut un Dieu dans le blé qu'il en- 
gerbe dans sa grange , et dans le vin qu^il en- 
tonne dans sa cave ; mais un docteur, qui né peut 
ranger dans les cartons de son herbier, suivant 
son système , une foule de végétaux d'une variété 
infinie, s'imagine que la nature n'a point de plana 
elle, parce qu'elle s'écarte de celui qu'il a adopté. 
Il conclut de cette imperfection prétendue, qu'il 
n'y a point d'autre intelligence que la sienne dans 
l'univers. D'un autre côté, le paysan, élevé avec 
une grande ignorance , n'y voit que son blé et sz 
vigne. 11 croit que le soleil ne parcourt que son 
horizon , et il ne connaît d'autre Dieu que celui 
de sa paroisse. Le cultivateur ne voit que aoB 
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irillage dans le monde , et que lui dans son vil- 
lage ; il est intolérant en religion , et dur en mo- 
rale. Virgile , qui a si bien connu les travaux 
champêtres et ceux qui les exercent , donne plu* 
sieurs fois au laboureur Tépithète de dur et 
d^avare , durus arator , a»arus arator. 

Mais si on considère les harmonies des végétaux 
avec les éléments, les animaux et les hommes , elles 
manifestent la Divinité sur toute la terre. Elles 
préservent à-la-fois de Vathéisme et de la supers- 
tition 9 ces deux fruits de Torgueil ; elles parlent 
à tous les peuples le même langage , dans tous 
les temps et dans tous les lieux. Les astres nous 
annoncent la Divinité , par la majesté et la con^ 
tance de leurs mouvements ; mais les plantes nous 
la démontrent, par les grâces et la variété de leurs 
harmonies. Les cieux nous prouvent sa puissance 
infinie ; les végétaux de la terre , son intelligence 
et sa bonté : les harmonies végétales sont inalté* 
râbles comme les harmonies célestes ; mais , plus 
rapprochées de nous , elles nous offrent des spec* 
tacles enchanteurs. La nature en compose chaque 
jour de nouvelles pensées ; chaque année , elle les 
projette sur tous les sites de la terre , par le mi- 
nistère des vents et des eaux; et chaque instant, 
elle varie leurs combinaisons. Elle semble se jouer 
de ses bienfaits avec les hommes, comme une 
bonne mère qui jette au milieu de ses enfsnts des 
caractères alphabétiques, mêlés de raisins, d'à- 
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mandes et de toutes sortes de fruits, pour leur 
apprendre à lire et à Taimer . Hélas ! avides des jeux 
barbares de la politique humaine , nous attendons, 
soir et matin, avec impatience, des nouvelles de 
ses cruels hasards : ce sont des victoires san- 
glantes, des villes bombardées , des escadres in- 
cendiées, des négociations perfides, des famines 
affreuses ; mais chaque nuit et chaque aurore nous 
apportent de nouveaux journaux de la sagesse 
et de la bonté de la Providence divine : ce sont 
des blés qui épient , des fruits qui nouent , des 
vignes qui fleurissent : elle nous invite sans cesse 
à nous élever vers elle , et à nous rapprocher les 
uns des autres. 

Il doit résulter sans doate de Tétude des har- 
monies de la nature, une religion et une morale 
plus solidement fondées que celles qui ne s^ap- 
puient que sur des livres. Après avoir donné aux 
enfants des preuves d^une Providence , à la vue 
d'un arbre chargé de fruits ; des leçons de jus- 
tice, en les obligeant de s'abstenir de ceux qui 
croissent aux vergers d' autrui ; et de tempérance, 
dans Tusage de ceux qui leur appartiennent , on 
leur en donnerait de générosité et de reconnaisr 
sance, en les accoutumant de bonne heure à les 
partager avec leurs amis. Nous en verrons les 
effets aux harmonies fraternelles. 

C'est de la reconnaissance que sont nées 
d'abord les relations sociales des animaux avec 
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rhomme. Ce n'est pas la violence et la ruse qui 
les ont rendus domestiques , ce sont les bienfaits. 
Obligé lui-même par la Divinité, qui voulait 
rélever vers elle par degrés, de recueillir ceux 
qu'elle avait répandus sur la terre, et par consé- 
quent de la cultiver, il présenta dans Torigine , 
aux animaux, la paille de ses gerbes, les criblures 
de ses grains et les débris de sa table. A ces lé- 
gères marques de bienveillance , lo- taureau in- 
dompté, le cheval belliqueux et le chien irascible 
se rangèrent sous ses lois, comme vassaux, ser- 
viteurs et amis. Les plus faibles vinrent se mettre 
sous sa protection ; le pigeon amoureux se per- 
cha sur son toit, et la poule pondante sur son 
fumier : tous reconnurent sa puissance à sa bonté. 
Us se soumirent à lui, non comme à un conqué- 
rant, mais comme à un bienfaiteur. C'est une 
question de savoir si les bétes n^ont pas quelque 
idée de la Divinité : pour nous , nous croyons 
qu'elles en sont incapables; mais il est certaiii 
qu'elles sentent la supériorité de l'homme. Les 
carnivores le fuient, les domestiques l'invoquent 
dans leurs besoins par des bêlements et des cris. 
Celles-ci n'éprouvent le sentiment de son pou- 
voir que par les bienfaits de la végétation qu'il 
leur distribue. Comment donc l'homme, qui est 
sur la terre au centre des dons de la nature, ne 
sentirait-il rien pour la puissance qui lui a tout 
donné ! Comment n'éprouverait-il pas quelques 

!• 21 
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mourements dé reconnaissance à Ta^péct d'an 
arbre fruitier proportionne à sa taille , et dont 
les fruits sont harmonies avec sa rue , sa main, 
son odorat, son goût et son tempërâtnent ! Sans 
doute il sent que tant de rapports sont Toùvragc 
d'uqe intelligence bienfaisante. Si léâ animaux, 
pressés par leurs besoins, élèvent leurs voix vers 
lui pour le prier d'y satisfaire, il élève à son toar 
la sienne vers le ciel pour le teraercier de Tavoir 
rendu le dispensateur de ses bienfaits. L'homme 
est un dieu pour les animaux domestiques ; mais 
il n'est lui-même qu'un animal très-indigent par 
rapport à Dieu. Qu'un enfant sache donc prier 
dès qu'il sait manger seul. Il ne verra long-temps 
dans les puissances élémentaires que des causes 
insensibles, et quelquefois nuisibles. La terre 
blessé ses pieds ; il court risque de se noyer dans 
l'eau; Fair et les vents l'offensent; le soleil lui- 
même, avec tout son éclat, l'éblouit ou le brâle : 
mais la puissance végétale le met à l'abri des in- 
jures des éléments ; elle ne lui présente que de$ 
bienfaits. Un arbre l'intéresse en toute saison': 

. Libërtl , il nous donne 

Ou des fleurs au printemps ou des fruits en automne ; 
L*ombre , Véié ; PhiTer , les plaisirs du foyer. 

Lk Fontaine , lible de THommë et du Serpent. 

mères ! apprenez donc à vos enfants à prier 
dès qu'ils savent cueillir un fruit : leur reconnais- 
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sance envers Diea assurera lear reconnaissance 
envers vous. Accoutnmez-les, au lever et au 
coucher du soleil, à élever leurs mains et leur 
cœur vers le ciel. Qu'ils prient en ouvrant et 
en fermant leurs yeux à la lumière; qu'ils se 
fassent une douce habitude de mettre leur con- 
fiance en Dieu, et de s'abandonner à lai dans 
toutes les actions de leur vie. 

Lorsqu'un enfant apprend à nager dans une 
rivière , la crainte de se noyer et la seule froi- 
dure de l'eau Tempêchent de se livrer au cou- 
rant. 11 faut qu'un flot le soulève, pour qu'il se 
serve de ses*bras et qu'il sente que son corp^ est 
naturellement en équilibre avec l'eau. Dans cet 
océan de la vie que nous devons traverser, ce ne 
sont point des accidents qui d'abord nous font 
perdre terre , ce sont les bienfaits du ciel. Lais- 
sons-nous-y donc aller : servons-nous des forces 
de notre ame , qui est en harmonie avçc la Divi^ 
Mité, pour nous élever vers elle ; il ne faut que 
nous y abandonner. Si nous nous méfions de 
Dieu, nous ne pourrons supporter la vie; mais 
si hous nous fions à lui, la vie elle-même nous 
portera. 

Joie de mes vieux jours ! sensible enfant ! chère 
Virginie ! c'est pour toi principalement que j'ai 
écrit ces dernières lignes ! Si un jour tu peux les 
lire, n'oublie pas les premières leçons de ton 
père ; répète-les à ton frère Paul quand il sera 

21. 
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en âge de les entendre. Pour toi, tire ta plus ai* 
mable parure des fleurs, tes plus salutaires ali- 
ments des fruits, tes plus doux travaux des plan- 
tes. Je ne veux point faire de toi une botaniste. 
Ne parcours point comme savante le temple im- 
mense de la nature; mais reste sous son. vesti- 
bule, comme une vierge ignorante et timide, 
avec tes besoins et ton cœur. Qu^un fraisier soit 
ton premier autel , et des arbres fruitiers tes cha- 
; pelles. Us feront circuler un sang pur dans tes 
veines, des images riantes dans ton esprit , et des 
passions célestes dans ton ame. Jamais tu ne seras 
seule, même dans les déserts; par-tôut tu trou- 
veras un Dieu protecteur. Chaque herbe t^inspi- 
rera un sentiment , et chaque fruit une action de 
grâces. 

C'est par des mœurs semblables que les fem- 
mes les plus respectables de Tantiquité conser- 
vèrent la foi conjugale, et entretinrent Fabon- 
dance dans leur maison. Ne t^associe pour épou^p 
qu^un amant qui ait des goûts pareils aux tiens. 
C^est dans la seule classe de ceux qui aiment la 
nature , que tu trouveras ceux qui aiment ]a ver- 
tu; des Lysis, des Epaminondas, des Cincinnatus, 
desFabricius, dcsScipions, et, ce qui te sera pré- 
férable, des citoyens sans célébrité, mais sans 
envieux; des pères de famille obscurs, mais heu- 
reux ; des hommes inconnus aux hommes, mais 
agréables à la Divinité. Pour moi, si déjà dans 
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Thiver de ma vie> je ne suis pas destine à te voir 
dans Vété de la tienne ; si ta bonne mère est seule 
chargée de Vy introduire y après avoir pris seule 
soin de ton printemps, tu acquitteras à-la-fois 
les dettes de Tamour conjugal et de Famour fi- 
lial , si un jour ta main reconnaissante sème quel* 
ques violettes sur mon humble tertre. 
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LIVRE IL 

HARMONIES AÉRIENNES. 



Vous qui portez sur vos ailes les premiers mo- 
biles du mouvement et de la vie, doux Zéphyrs, * 
bruyants Autans, soit que vous étendiez dans les 
cieux les voiles légers de l'Aurore , ou les noires 
tempêtes du couchant ; soit que vous ridiez la 
surface des eaux, ou que vous les creusiez en 
vallées profondes; soit que vous transportiez 
d'une extrémité de la terre à l'autre les fleuves 
qui doivent la féconder, ou que vous détachiez 
des pôles les montagnes de glace qui renou- 
vellent les mers : amants légers des prairies , ty- 
rans des forêts gémissantes, voix errantes des 
rochers, vous animez tout ce qui est insensible. 
Combien de fois vos bruits lointains, vos mys- 
térieux échos m'ont plongé dans d'ineffables rê- 
veries ! Répandez seulement dans mes écrits les 
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simples harmonies de vos sons : je n^aurai pas 
besoin de recherchies profondes ni de brilUnte^ 
images pour charmer mes jemies lecteurs ; il suf- 
fira de vos murmures. 
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HARMONIES AÉRIENNES 
DU SOLEIL ET DE LA LUNE. 



Notre pôle est le berceau des harmonies du 
globe, et le pôle austral, qui lui est opposé, en 
est le tombeau; c'est dans son hémisphère que 
viennent expirer, à diverses latitudes, tous les 
continents, au milieu d'un océan sans rivages: il 
n'y apparaît de loin en loin que quelques amas 
de sable stérile, ou quelques îles désolées, sem- 
blables à des écueils. Si, au sein de ses longs hi- 
vers, il brille de quelque lumière , ses feux ne sont 
ni dorés, ni pourprés, comme ceux qui annoncent, 
au pôle boréal , Taurore de la vie , mais pâles et 
bleuâtres comme ceux qui suivent le couchant, et 
annoncent l'empire de la mort; ils le rendent 
semblable à une lampe funèbre qui luit au mi- 
lieu des tombeaux. 

Cependant le soleil les met tour-à-tour en ac- 
tivité , en les échauffant alternativement pendant 
six mois. Il en est de notre vie comme de notre 
globe : noire enfance est son premier pôle , et 
notre vieillesse en est le dernier; c'est sur eui 
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que roulent toutes les harmonies de notre vie. 
Les premières sont développées par la chaleur 
et la surveillance maternelle; par qui seront re- 
nouvelées les dernières ? Ah ! sans doute rien n'est 
impossible à la main qui divise et rapproche les 
éléments , et qui compose tous ses ouvrages des 
harmonies de la vie et de la mort ! 

Bornons - nous ici à celles de notre horizon. 
Déjà le soleil commence à répandre quelques 
couleurs dans l'atmosphère ; le froid est moins 
rude ; les ruisseaux reprennent leur cours ; la 
terre , à demi couverte de neige , laisse aperce- 
voir quelques lisières de verdure; les jeunes 
scions des arbres deviennent purpurins ; les oi- 
seaux aquatiques qui vivent sur les limites de l'hi- 
ver, se rapprochent du Nord. Le soleil est encore 
peu élevé à midi, mais un vent du sud-ouest nous 
apporte quelque bienfait: de sa chaleur du sein des 
mers de l'Amérique méridionale , et souffle fré- 
quemment dans cette saison. 

Ces compensations viennent sans doute d'une 
main maternelle. C'est l'air qui nous voiture 
cette chaleur précoce ; seul des éléments, il enve- 
loppe tout le globe ; la lumière n'en couvre guère 
à-la-fois que la moitié, l'Océan que les deux tiers, 
la terre qu'un tiers ; mais l'air l'environne tout 
entier. Toutes ses parties se communiquent im- 
médiatement; il est le médiateur de tous les au- 
tres éléments , et de la lumière même. S'il n'y avait 
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point d^air, les rayons du soleil seraient sans clia> 
leur, les rivières et même les mers sans soiirces, 
les terres sans pluies , par conséquent sans végé- 
taux , saps animaux et sans hommes. 

Nous pouvons concevoir Tatmosph^re comme 
un grand verre convexe au dehors , et concave 
au dedans, qui entoure notre globe à plusieun 
lieues de distance. Au moyen de cette disposition, 
elle rassemble les rayons du soleil qui s'écartent 
die notre terre, elle les réfracte et lies réunit i sa 
surface. La partie ipférieure de cette atmosphèn 
est toujours chaude dans la zone torride ; elle Test 
aussi en été dans chacune des deux zones tempé- 
rées qui avoisinent celle-ci, et^ dans cette même 
saison, dans la plus grande étendue des deux zones 
glaciales ; mais sa partie supérieure est toujours 
froide , même dans la zone torride , comme on le 
voit par lessommets de ses montagnes, qui , en tout 
temps, sont couverts de neige, environ à une 
lieue perpendiculaire de hauteur. 

L^air échappe à notre vue par sa transparence, 
et à notre toucher par sa ténuité. Il ne peut être 
saisi, ni par notre odorat, ni par notre goût, ni 
même par notre ouïe, à moins qu'il ne soit agité. 
U est bon de faire observer aux enfants, et même 
aux hommes, que les puissances de la nature n'en 
existent pas moins , quoiqu'elles échappent à la 
plupart de nos sens. Comme la vue est le pre- 
mier sens de Tame, et l'avant-coureur, pour ainsi 
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dirOfdcAaiiLrcs, c\*hI à elle qiir iioua rapportoiu 
d'abord Ica prcmicrfi dogrc^a de nolrn ccrliliido» 
parce ({iie r'c»i par ollr giie nouA nouA ronnons 
une imago doM olijels. i\\\»\ le hv.uh par (!\ccllence 
de noire raLsonf parce qu'il nouA pressente à-la^fois 
plu«ieurA harincMiies de rexiAlenre, comme la cou- 
leur, la forme el le mouvement; c'enl lui qui en 
Cât le principal juge, le» aulre» hcua n'en AonI (pie 
Icâ li^moinH. Il n'en faut pan conclure cependant 
que ce que nouA ne voyon» pan n'exiHle pas : celle 
manière de juger du vulgaire ettUpielquefoi» celle 
de« philosophes. J/homme de France <pii, îi mon 
avis, a eu le plu.H<reApril, V(dLaire,dan» acaC^uci»- 
tiouA Aur l'Kncyclopddie, a nié rexisience de l'air, 
parce que, dil-il, il ne le voyait paA. Il lui AuhA- 
tiluc des vapeurs acpjeuAeA qu'il voit , et auxquelles 
il attribue les mchnes propriétés. 

Ce système est déjà bien ancien : c'était celui 
de llialès, ((ui prétendait que tout était engendré 
par l'eau. Il n'a<lmellail <pie cet élément sur le 
globe; la terre n'en était qu'un sédiment, et l'air 
une évaporation. 11 n'y a pas de doute qu'il n'y 
ait beaucoup d\'ur renfermé dans l'eau, comme 
il y a beaucoup il'eau en évaporalion dans l'air. 
Mais , entre autres preuves que je pourraiA ap- 
porter, de la diiïérence essentielle de ces deux 
éléments, c'est que l'eau dissout la plupart des 
corps solides, tandis que l'air, non-seulement les 
consolide en les desséchant, mais donne de la 



3^2 HARMONIES 

solidité aux fluides. Ainsi, par exemple, lorsqd'os 
ouvre les membranes occipitales du cachalot, 
r^iuile^ qui est renfermée dans leurs cellules, se 
fige et sfln:rislallise aussitôt : il en est de même de 
la liqueur que renferme un certain zoophyte, fort 
commun sur les récifs de rile-de-Francc. Lois* 
qu^on tire de Teau cet animal , il lance une liqueur 
blanche, qui se change dans Tinstant en un paquet 
de fils très-déliés. La matière fluide du ver à soie, 
de Faraignée, et de plusieurs espèces de chenilles, 
acquiert tout-à-coup de la solidité en sortant de 
leur corps, et se change en soie par le simple con- 
tact de Fair. Ces effets n'auraient pas lieu , si Tair 
n^était qu'une eau évaporée : il ajouterait à la flai- 
dité de ces matières. 

Mais nous portons en nous-mêmes des preuves 
évidentes que l'air diffère essentiellement de l'eau: 
ce sont nos organes , que nous pourrions appeler 
aériens, tels que ceux de l'ouïe, de l'odorat et de 
la respiration. Il est remarquable qu'il n'y a que 
les animaux qui vivent à l'air, qui aient des oreilles 
pour recevoir les vibrations du son, qui n'appar- 
tiennent qu'à l'air. L'organisation de l'ouïe ne se 
trouve point dans les poissons, si ce n'est dans 
les amphibies : cependant ils sont émus par le 
bruit, mais d'une manière différente. Au reste, le 
sens de l'ouïe, comme nous le verrons, est un 
sens moral qui appartient aux harmonies fra- 
ternelles : quant à celui de l'odorat, il eslconunuu 



DE LA NATUEE. 333 

« 

p à toig» les animaux, et est de plus en eux le pré-» 

■* curseur du goût. Uorgane de; la respiration, au- 

» quel on n^a point encore donne de nom, et que 

I Ton ne compte pas même parmi les se\is, quoi- 

i quHl soit le plus nécessaire de tous , est lié im- 

L^ médiatement avec lui dans les animaux. Nous 

t avonsreçu, pour le respirer, un viscère appelé 

c poumon, qui est en harmonie avec Tair, et non 

I avec Teau, qui empêche totalement ses fonctions. 

>. C'est par cette raison que la nature a donné aux 

poissons des ouïes d^une construction admirable , 

: pour séparer l'air de l'eau ; ce qu'elle n'eût pas 

<4ait, si ce3 deux éléments des anciens n'eu avaient 

formé qu'un. 

Il est très-essentiel d'accoutumer les hommes à 
li^enser qu'il y a, dans la nature, des causes et des 
effets qui échappent à leur vue, et même à tous 
leurs sens. L'attraction, cette tendance des corps 
vers leur centre, et l'électricité, cette divergence 
du feu vers la circonférence , agissent sans cesse 
8nr nous , sans se rendre sensibles que dans des cir- 
constances particulières. Nous pouvons dire même 
que nous ne connaissons l'essence d'aucun prin- 
cipe ; nous n'eii saisissons que les harmonies ; en- 
core n'est-ce qu'au moyen des organes qui sont 
en rapports avec elles, et que la nature nous 
donne. Restons donc dans les ornières qu'elle 
nous a tracées, ou craignons de perdre notre che- 
min : nous ne saurions saisir avec nos sens les 
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Causes premières. Dieu lui-même, qui est la cause 
de toutes les causes, échappe à tous nos organes; 
mais il a mis en harmonie avec lui notre ame, 
qui ëchappe aussi à tous nos sens, quoiqu^elk 
en soit le premier mobile. 

Examinons maintenant les principales harmo- 
nies que Tair a avec le soleil. Uair est à-la-fois 
élastique et compressible. Nous observerons que 
cette dernière qualité le distingue encore de Tcau, 
qu'on ne peut réduire à un volume moindre que 
celui qu^elle a dans son état naturel. Quant à Té- 
lasticité de Tair, la chaleur le développe au pointde 
lui faire occuper un espace quatre mille fois plus 
grand que celui qu'il a dans l'atmosphère. Ccsl 
au ressort de Tair, détendu par le feu, qu'est duc 
Fexplosion de la poudre à canon. Si Ton metum! 
bouteille pleine d'air et bien bouchée près du 
feu, Tair, échauffé, en se dilatant fait crever la 
bouteille. 

Je ne doute pas que les physiciens n'aient in- 
venté des machines antipneumatiques pour ope'- 
rer la plus grande compression possible de l'air, 
et qu'ils n'y aient employé même l'action du froid. 
J'ignore jusqu'à quel degré ils l'ont portée ; mais 
voici une observation qui prouve combien les 
agents de la nature sont supérieurs à nos ins- 
truments, et ses lois à nos systèmes ; c'est que le 
feu du soleil, auquel nous attachons, avec rai- 
son, la dilatation de l'air dans l'atmosphère, le 
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comprime au point de le réduire à l*étàt de soli- 
dité (Tans les végétaux. Quelques-uns, comme 
flous Favons déjà dit , teb que le chêne et le^ pois, 
en contiennent le tiers de leur pesanteur : les ex- 
périences en ont été faites par les plus habiles 
chimistes , et sont rapportées dans FEucyclo- 
pédie. Ce qu'il y a de plus étonnant, c'est q\ie 
tet air n'y paraît point comprimé, puisqu'il n'y 
a pas de tube de fer qui pût en renfermer 
seulement la vingtième partie de son poids sans 
éclater. L'air est donc engagé dans les végétaux 
Éous une modification qui nous est inconnue. 
Peut-être y est-il réduit à ses premiers principes, 
ainsi que le feu lui-même qui y est renfermé , et 
^i se dégage par la combustion. Cette pensée , 
qui est celle des chimistes modernes, me semble 
d'accord avec l'expérience. 

Après avoir parlé de la dilatation et de la com- 
pression de l'air, disons un mot des vents , qui en 
sont le résultat. L'air, raréfié par la chaleur du 
soleil dans une partie de l'atmosphère , perd son 
équilibre avec l'air environnant qui vient le rem- 
placer; il résulte de ce mouvement un courant, 
auquel on a donné le nom de' vent. On en distin- 
gue quatre principaux, qui empruntent leurs 
noms, comme leurs directions, du cours du soleil, 
leur premier mobile : ce sont les vents d'Orient, 
du Midi, d'Occident et du Septentrion. On subs- 
titue ordinairement à ces noms ceux d'£st, de 
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Sud, d'Ouest et de Nord, peut-être parce qu'ib 
sont pins abrégés , ou qu'ils viennent originaire- 
Aient de la langue celtique, que parlaient, les 
premiers marins du nord de l'Europe. Ce quil 
y a de certain, c'est que ceux d' aujourd'hui n'en 
emploient pas d'autres dans les relations de 
leurs voyages , qu'il est très-intéressant de con- 
naître. Mais, comme la première difficulté, et 
peut-être la plus grande qui se présente dans 
toute espèce de science, est de n'en pas savoir les 
termes techniques, c'est-à-dire, qui lui sont par- 
ticuliers, parce qu'ils ne présentent aucun sens à 
celui qui les ignore, je rapporterai ici une an- 
cienne étymologie, moitié latine, moitié fran- 
çaise , des noms d'Est^e Sud et d'Ouest. Est vient 
du mot latin est^ il est, le voilà; c'est là le lever 
du soleil ou l'Orient. Sud dérive de sudor, sueur, 
à cause de la chaleur du soleil à midi. Ouest, pour 
ubiest, où est-il? c'est le côté où le soleil disparait 
et se couche ; c'est l'Occident. J'ignore Fétymo- 
logie du mot Nord, qui vient peut-être de la par- 
ticule négative non, parce qu'on ne voit jamais 
le soleil dans cette partie du ciel. Quoi qu'il en 
soit, ces mots peuvent se fixer dans la mémoire 
des hommes, en leur présentant quelques images 
sensibles. 

Il y a une chose bien remarquable, c'est que 
chacun de ces quatre vents a des qualités diffé- 
rentes, qui sont diamétralement opposées. Le 
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vent d'est ou d'orient est sec, parce qu'il passe 
sur une grande étendue de terre avant de venir à 
nous ; et le vent d'ouest ou d'occident est humide , 
parce qu'il souffle sur une grande étendue de mer, 
dont il nous apporte les vapçurs. Le vent du sud 
ou du midi est chaud, paroP qu'il traverse la zone 
torride, que le soleil échauffe perpétuellement ; 
et le vent du nord ou du septentrion est froid , 
parce qu'il part du pôle nord, couvert d'un grand 
océan de glaces. De ces quatre vents se composent 
toutes les températures du globe, que le soleil, 
par son cours, varie à chaque heure du jour, et 
chaque jour de l'année. 

Les qualités de ces vents n'existent que dans 
notre hémisphère septentrional, car elles sont 
directement opposées dans l'hémisphère méri- 
dional; cependant leurs mêmes harmonies subsis- 
tent toujours. Là le vent du nord est chaud, et le 
vent dû sud est froid ; celui de l'est est humide , 
et celui de l'ouest est sec. Nous pouvons prendre 
pour exemple l'Amérique méridionale. Le vent 
du sud y est froid, parce qu'il y vient directe- 
ment du pôle sud, encore plus couvert de glaces 
que le pôle nord, et le vent du nord y est chaud, 
parce qu'avant d'y arriver, il passe à travers la 
zone torride ; l'est y est humide, parce qu'en souf- 
flant sur la mer Atlantique, il se charge de va- 
peurs qui couvrent de neiges les sommets des 
Cordilières , et y entretiennent les sources des 

1. 2a 
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plus grands fleuves du monde, tels que TOr^no- 
que et l'Amazone ; enfin Touest y est sec, parce 
que cette même chaîne des Cordilières, d'une 
hauteur prodigieuse , étant projetée le long deia 
mer du Sud, en ar^teJ:ous les nuages. 

Il y a ceci dei trépigne d'observation , c'est 
qu'il n'y a pas un seul lieu sur le globe où ces 
qualités contraires de chaud et de froid, d'hu- 
mide et de sec, ne se rencontrent dans les vents 
qui y soufflent. Dans les contrées situées au centre 
dès continents, il y a des Méditerranées ou des 
lacs qui leur donnent de l'humidité ; dans les îles 
placées au sein des mers, il y a pour l'ordinaire 
des chaînes de montagnes qui en arrêtent les va- 
peurs , et procurent de la sécheresse à une portion 
de leur territoire, durant une partie de l'année; 
dans la zone glaciale, il y a des vallons , ou des 
plages sablonneuses, qui lancent des rayons de 
chaleur; enfin, la zone torride, éloignée des pôles, 
a quantité de montagnes à glace qui rafraîchissent 
son atmosphère. Il y a, de plus, dans l'atmosphère, 
deux couches d'air, l'une inférieure , pour l'ordi- 
naire chaude ou tempérée ; l'autre, supérieure, qui 
est toujours glaciale, et que les orages font des- 
cendre de temps en temps dans la couche infé- 
rieure. Il résulte de toutes ces dispositions, que 
les harmonies du chaud et du froid, du sec et de 
l'humide, existent dans chaque partie du globe 
dans des saisons différentes, et dans toute sa sphé 



DE LA NATURE. 33g 

ricité à-Ia-fois, sous une infinité de modifica- 
tions. 

Nous entrevoyons déjà que les vents, qui nous 
semblent si inconstants , ne soufflent pas au ha- 
sard, et que les chaînes des montagnes et les bas- 
sins des mers , qui nous paraissent si irréguliers, 
sont disposés suivant des plans très-sages : nous 
en parlerons aux harmonies morales. Cest là 
aussi que nous traiterons de plusieurs qualités de 
Tair, entre autres de sa sonorité, qui est en rap- 
port avec Fharmonie fraternelle. Cest pour cette 
harmonie que les vents ont des murmures ; les 
ruisseaux, des gazouillements; les montagnes, des 
échos ; les fipréts, des bruissements ; les animaux, 
des voix et des oreilles ; les hommes , des paroles 
qui expriment les affections de Tame par toutes 
les modulations de Tair. 
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HARMOM£S AÉA]£N?<£S 

DE ï/EAa 

No2i*»Ri;Lr.MKKT Tair Mt »uM:eptibl<*. iJe chaleur 
et de frofJ, ilc dilatation et de eondeuMti^m, 
mai» il e»l spongieux : il pompe Teau. S'il pa^e 
èUT un linge mouillé, il Je ^^'cfae, parée qu'il m 
charge de» particule* d'eau qui Je rendent ha« 
mide. Ce.^ particule» d'eau, ëvaporé«* dan» l'air, 
y Mmt invi»ihle» tant qu'il e»t dilati^ par la cha- 
Jeur; mai» »'il vient à être condemk; par le froid, 
alor/i f*\U'% »e m;iriiri-.%tf!nt en brouillard», en 
nii''if;<v<v, m i^ouUcH iU' pluifr, eu {;r<rlr, en nei^fr, 
Ij/ipou^f fU' r;iir, romprim^rf: par Ui froid, n^nd 
IVaii ipr^lK' ;j liue.i'ai ^prrmv^ . hou vi-rit cet effct, 
en hiv^rr, dan» h»» prnMr.H de liu»»ie. Lor»<|Uf; je 
v^nai» à en ouvrir la prirte, U'H vapeur» qui pro- 
venaient de la tran»piration de retix r|ui y étaient, 
frappée» fouf*à-roup par le froid de Tair exté- 
rieur, M! elian^eaienl. en neijje »ijr mon rhapeaii 
et, nirm hahit. Dan» non rlirnaf», non» voyori» 
queirpje rhr>»e de »emlilaMe Hur le» vitre» de nos 
ehamiire»; ear le» vapeur» rpii y sont renfernir^e^, 
«l'y ra»»emlilent en goutte» d'eau par la fraîcheur 
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extérieure de l'air. La nature produit les mêmes 
effets en grand dans la couche supérieure de l'at- 
mosphère , qui est toujours glaciale. L'air, par sa 
qualité spongieuse , aspire sans cesse en vapeurs 
les eaux de l'Océan, et il les expire en pluies et 
en neiges aux sommets des hautes montagnes, 
pour entretenir les lacs et les fleuves, qui tous y 
ont leurs sources. L'atmosphère est en quelque 
sorte un grand poumon mis en action par le so- 
leil, et qui a des analogies avec le nôtre, mu par 
notre cœur. 

Je vais observer ici que les propriétés des élé-^ 
ments manquent de termes pour être entendues , 
tant elles ont été peu étudiées. Pourquoi ne dit- 
on pas la spongiabilité de Fair, pour rendre la 
faculté qu'il a de s'imbiber d'eau et de l'expri- 
mer, comme on dit son élasticité et sa condensa- 
tion ? Pour moi , je préviens mes lecteurs que 
j'emploierai tous les termes qui me conviendront 
pour rendre mes idées. Je me sers donc de ceux 
d'aspirer et d'expirer, faute de mieux, pour re- 
présenter les effets de la spongiabilité de l'air par 
rapport à l'eau. Celui d'attirer ne lui convient pas, 
car il ne s'agit point ici d'attraction , et celui de 
pomper présente un résultat encore tout diffé- 
rent. 

Si l'air aspire et expiré l'eau, l'eau à son tour 
aspire et expire l'air : elle^en est tout imprégnée. 
Vous le voyez sortir pai* petites bulles du fond 
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d'un vase qui est sur le feu ou sous la pompf 
pneumatique. L'air pénètre jusqu^au fond des 
mers; il y est respiré par les poissons , qui le dc- 
gagent de Teau au moyen de leurs ouïes. 

Mais voici une observation bien remarquable, 
qui prouve Texistence des lois harmoniques de 
la nature, et la nécessité de faire marcher en- 
semble rétude de ses puissances. L'air aspire Tcau 
par l'action de la chaleur; l'eau, au contraire , as- 
pire l'air par celle du froid ; car c'est en se gelant 
qu'elle se remplit d'air, qu'elle occupe un plus 
grand volume, et qu'elle surnage d'un dixième en- 
viron de son épaisseur. D'un autre côté, l'air expire 
l'eau par l'action du froid, comme nous envoyons 
la preuve par les vapeurs d'une chambre qui s'at- 
tachent à ses vitres en hiver; et l'eau expire l'air 
par raction (Ui la chaleur, ainsi qu'on peut le 
voir dans un vase d'eau posé sur le feu. Ainsi, si 
l'air noas donne de Tcau et nous l'enlève , Teau , 
de son côté , en fait autant par rapport à l'air. On 
peut tirer, de leurs qualités élémentaires en op- 
position, d'uliles résultats poin- connaître Thar- 
monle du globe; car il s'ensuit qu'il y a deux at- 
mosphères en congélation renfermées dans les 
deux Océans glacés qui couvrent les pôles de la 
terre, et que les {;laces qui en descendent dans 
leurs étés renouvellent à-la-fois les mers et l'at- 
mosphère de la zone lorridc. Ce sont des cliâ- 
feaux d'eau et en même l^mpsdes éponges d'air. 
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11 s'ensuit de plus quHl y a un océan toujours cd 
ëvaporation dans Tatmosphère de la zone torride , 
et que les nuages que les vents voiturent vers les 
pôles, sont des éponges d^eau qui en renouvellent 
les neiges et les glaces. 

L'air a encore des rapports avec Teau par l'at- 
traction de la terre , c'est-à-dire par sa pesanteur, 
car la terre l'attire comme tous les corps. Il résulte 
de sa pesanteur des effets très-intéressants pour 
l'étude de la nature et le mouvement de nos ma- 
chines. Homberg, célèbre chimiste, a trouvé que 
l'air contenu dans un ballon de treize pouces de 
diamètre pesait une once. L'expérience était fa- 
cile ; car, en pompant l'air de ce ballon , le ballon 
pesait une once de moins. Voici les effets qui ré- 
sultent de la pesanteur de l'air sur l'eau. Si vous 
aspirez avec un chalumeau l'eau d'un vase , elle 
monte aussitôt dans le chalumeau, parce que l'at- 
mosphère pèse sur Teau de ce vase^ et la force à 
monter dans le vide que vous avez formé. Le jeu 
de nos pompes aspirantes est fondé sur la même 
loi. Vous formez un vide dans le corps de la pompe 
en tirant son piston, et l'eau y monte, parce que 
le poids de l'atmosphère qui la presse au dehors 
la force de remplir ce vide. L'eau ne peut s'y éle- 
ver qu'il trente-deux pieds, ce qui a fait conclure , 
avec raison , qu'une colonne d'eau de cette hau* 
teur pesait autant qu'une colonne d'air de la même 
base et de toute la hautem* de l'atmosphère, puis 



344 HARMONIES 

qu'elles se tiennent en équilibre. Cest par la pe- 
santeur de Tatmosphère qu'un enfant tette sa 
mère, car il fait un vide dans sa bouche en aS' 
pirant Fair lorsqu'il suce le mamelon : alors la 
mamelle, press(?e par l'atmosphère, fait couler 
son lait pour remplir ce vide. Ainsi, la nature 
donne à Venfant le sentiment d'une loi dont les 
anciens philosophes n^ont tiré aucune consé- 
quence. Aristote connaissait la pesanteur de l'air, 
cependant il soutenait que l'eau ne s'élevait dans 
un tuyau sans air que parce que la nature avait 
horreur du vide. 

Nous ne nous arrêterons ici qu'à tirer quelques 
conséquences de la pesanteur de l'air, sans rap- 
porter l'expérience si connue de Duperrier. Il 
s'ensuit de cette loi que la direction du vent se 
fait obliquement, de haut on lias par sa pesan- 
teur, et de bas en haut par son élasticité. S'il 
soufflait horizontalement, comme la plupart des 
physiciens le supposent, les mers ne seraient pas 
sillonnées de flots, ni la terre nettoyée des va- 
peurs qu'il élevé et soutient dans l'espace: il 
agirait toujours de niveau et parallèlement à la 
surface des eaux. Le vent donc souffle de haut 
en bas, et on en voit Teffet sur les navires, dont 
les voiles font le ventre dans leur partie infé- 
rieure, et dont les mâts de perroquet se cour- 
bent dans leur partie supérieure. D'un autre cô- 
lé, la réflexion de l'air contre la terre élève Ic.^ 
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nuages, qui ne sont jamais à une plus grande élé- 
vation que quand il fait beaucoup de vent. C^est 
probablement Timpulsion du vent vers la terre, 
et sa répulsion vers le ciel qui les élèvent, les pe- 
lotonnent et leur donnent ces belles courbes que 
nous leur voyons ; car ils devraient flotter dans 
l'air en surfaces planes et indécises , comme des 
brouillards; ce qui leur arrive en effet dans le 
calme. La direction du vent paraît composée de 
son mouvement horizontal de progression et de 
son mouvement perpendiculaire de pesanteur; et 
en y joignant sa réflexion élastique vers le ciel, 
elle doit former une parabole renversée. C'est en 
effet la forme que j'ai cru voir au creux des vagues 
dans les tempêtes. 

Je me suis souvent arrêté avec plaisir sur les 
bords d'une pièce d'eau, avoir les zéphyrs en 
rider la surface. Mais rien à cet égard n'offre un 
spectacle aussi varié et aussi intéressant que la 
mer. Vous y voyez toutes les modulations du vent; 
et ces deux éléments, quoique transparents, pro- 
duisent par leur contact des harmonies très -vi- 
sibles. J'ai fait à ce sujet, dans mes différents 
voyages maritimes, où j'étais fort oisif, quelques 
observations que je ne crois pas indignes de l'at- . 
tention de mes lecteurs. Lorsque, par un air bien 
calme, la surface de la mer, unie comme un 
miroir, est semblable à l'huile, comme disent les 
marins, j'ai observé qu'il y avait toujours une 



^(i UAHMOT^IES 

houle OU mouvement onduleux, qui provient ou 
de Ta^^itation prc^cédente de sea flofai, ou plulâl 
de 8CA rouranUi. tin effet, cette houle est tou- 
jours la même apr^s plusieurs jours de calme. 
Lorsqu^un vent Idger commence à se faire sen- 
tir, vous voyez alors des rides sillonner la mer 
dans un des hords de Thorizon, et en parcourir 
çà et là toute la surface en très-peu de momenU. 
J^en ai conclu que la vitesse du vent ne di^pen- 
dait point de sa force, et qu^elle i^tait beaucoup 
plus considdrahle que les physiciens ne la suppo- 
saient ordinairement. Il m'a paru, par les traces 
que ces vents passagers imprimaient sur la mer, 
quUls en traversaient un horizon nautique , c^cst- 
à-dire quatre h cinq lieues, eu moins d'une mi- 
nute;. liOrs(|ue ci^s vents ont de la tenue, et que 
leur ioire auginenle par un courant d'air plus 
ronsidc^rahle , alors les rides qu'ils tracent çili ci 
Ih sur la mer si* succèdent immédiatement, el sv 
rlian(i;eiil en sillons rcfguliers semblables h ceux 
d'un*' terre labourée : tels s(«nt en général le» 
Ilots formés par les vents alizés .sut Us rn<*rs4le 
la zone torride. Le vent vient-il à augnienicr, 1rs 
vagues devienneut plus espacées, plus creuses, 
et leurs somuu'ls, nu>ins épais cpie leurs ba.ses, 
('laul poussés plus vite en avant, se roulent .sut 
eux-rnemes el se précipitent en écume. Lt\s ma 
rins disent alors cpu' la mer moutonne , parce que 
^•s écumes blnnclies, éparses sur ses ttots, resseui- 
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Calent de loin à des moutons qui paissent sur cette 
g^rande plaine azurée; ce phënomène désigne un 
temps frais. Le vent vient-il à se renforcer, plu*-' 
sieurs de ces lames se joignent, leurs intervalle» 
BOnt plus grands et leurs cavités plus profondes^ 
suies se brisent sur le rivage en formant dé 
grandes volutes écumeuses , dont le dos jfnélé 
â*air est couleur d^émeraude ; c^est le gros temps. 
Je me suis amusé à Dieppe à voir leurs effets, et à 
entendre leur bruit rauque sur les galets du pied 
de la plaine, au sein d'une petite grotte, qui en 
retentissait comme le tympan d'une oi^le. Lors- 
que le ciel est couvert de nuages bas et redou- 
blés par un vent humide de nord-ouest, qui pèse 
sur la mer, alors les vagues, creusées et mugis- 
santes, heurtent la poupe des vaisseaux à la cape, 
s^y brisent en gerbes d'écume qui s'élèvent jusqu'à 
leurs huniers et passent jusque sur leur arrière : 
c^est une tempête. Telle est,entrc autres, celle que 
(Vprouvai sur le cap Finistère, en allant à Tllc- 
de - France. Un coup de mer passa sur la proue 
du vaisseau, enfonça son pont, et, le traversant 
en diagonale, emporta sa yole et trois matelots. 
Cependant tous ces effets du vent et de la mer, 
calculés par des physiciens qui ne donnent que 
sept à huit pieds à la hauteur des vagues, et que 
dix à douze lieues par heure à la rapidité du veut, 
tuais très-bien rendus par notre peintre Vernet, 
ne sont pas comparables aux ouragans de cm 
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belles mers des Indes. Plus elles sont étendue, 
plus leurs vagues sont élevées ; et plus elles ont été 
tranquilles , plus Iqurs révolutions sont terribleSi 
Elles sont les images des sociétés humaines, où cha- 
que individu est comme une goutte d'eau qui tend 
à se mettre de niveau. Quand nous eûmes douUé 
le cap de Bonne-Ëspérance, et que nous vîmes refr 
trée du canal de Mosambique,le 23 de juin, vers k 
solstice d^été, nous fûmes assaillis par un veut épou- 
vantable du sud. Le ciel était serein, on n'y voyait 
que quelques petits nuages cuivrés, semblables â 
des vapeurs rousses , qui le traversaient avec ploi 
de vitesse que celle des oiseaux. Mais la mer était 
sillonnée par cinq ou six vagues longues et éle- 
vées^ semblables à des chaînes de collines espa- 
cées entre elles par de larges et profondes val- 
lées« Chacune de ces collines aquatiques était i 
deux ou trois étages. Le vent détachait de lears 
sommets anguleux une espèce de crinière d^écume 
où se peignaient ça et là les couleurs de Tarc-cii- 
ciel. Il en emportait aussi des tourbillons d'une 
poussière blanche , qui se répandait au loin dans 
leurs vallons, comme celle qu'il élève sur les 
grands chemins en été. Ce qu'il y avait de plus 
redoutable, c'est que quelques sommets de ces 
collines , poussés en avant de leurs bases par la 
violence du vent, se déferlaient en énormes voû- 
tes, qui se roulaient sur elles-mêmes en mugis- 
;sant et en écumant, et eussent englouti le plus 
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^and vaksrau^.Vil ne fût trouve aoim Iriini ruinrs. 
LVCat de notn* valnncaii concourait avrr celui île 
la mer h rendre notre situation affreuse. Notre 
f rand mit avait éié lirifté la nuit par la foudre, et 
le mât de misaine, notre unique voile, avait ^té 
emporta le matin par le vent. Le vaimeau, in- 
capable de gouverner, voguait en travers, jouet 
du vent et des lame». JVtaU .^ur le gaillard d'ar* 
riire, me tenant arcroclié aux hauban» du mât 
d^arttmon, tâchant de me familiarLM*r avec ce 
terrible .««|>ectacle. Quand une de cv.% montagne.s 
approcliait de nou», j*en voyai» le Munmet à la 
hauteur de no5 huniers, c'e.st-à-dire a plus de cin- 
quante pieds au-deMU5 de ma ti^te. Mai.s la base 
de cette effroyable digue ven«int a passer soua 
notre vaLssi'au, elle le faisait tellement pencher, 
que ses grandes vergues trempaient â moitié dans 
la mer «pii mouillait le pied de ses mâLs, de sorte 
qu*il était au moment <le chavirer. Quand il se 
trouvait sur sa rréte, il se redressait et se ren- 
versait tout-â-coiip en sens contraire sur sa pente 
opposée avec non moins de «langer, tandis qu'elle 
sVcoulait de dessous lui avec la rapidité d*une 
^luse en large nappe dVcume. Nous restâmes 
ainsi entre la vie et la mort depuis le lever du so- 
leil jusi|u*â trois heures apr^s raidi. 

Il était aU>rs impossible de recevoir quelque 
coa^olation d'un ami ou de lui en donner. I^* vent 
^taitsi violent, qu'on ne pouvait entendre les pa- 
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roli'A im^mf^ qiron ho (Unail: h Von^iWv. en crmiïV^ 
liui-uHo. l/air oinporlail la voix, iM ni* pirmcttlait |v 
tViniiv i|iii* 11! AiniciiumL aigu (1i*a vrr(;iirfi et Ah |^ 
ronlaKOA, i*l Ir» liriiilM raiic|iii«H (Ic*m iloU, n^m- 
lilalilr.H aux liiirlenuMil.H (Ii*m ImMcm (vvocvh, 

(J|ii(iii|ijo j<* rraigno lH*aiir()ii|» la rtUM*, Dion, m 
qui i'avak min louli! ma roniiani'i*, tri*inH|Mr.i du 
rouragn ; car h* tnaliii je fim ic* pri^miiT & mut' 
cher pour rar^ucr la voili! dit iniMaini», que l« 
vont «Ircliirail par lanihoaux, non que jf m'y 
cruAHi* fort ulilo, inal4 pour clonnnr ri^xcmplr 
aux tnati*lolH l'fTrayrs , qui rvfnHHîOui iVoWn 
aux or<ln*Milu rapilainr. (>a pauvres gi«na ^laiml 
non AiMil4*ni<'ul. i^*pouvanli^M h la vui* do la proor 
qui* li'M lattifvH rouvralrnl f^iinnvvnm*.^ inaiA atiMi 
par In Houvi*nir tir U'iirn raniaradrA nu^iu coup 
dr itict' avait iMilfvrn h rc nii^iru* poAli% daiiA imr 
\r.îu\}d\i' lii<*ii rrioin.H violonlr. Ia* m*uI M'olirmiii 
qui rfii> rassurait dans un dan^<*r auquri prr 
Honnr tw i ruyail rrliap|i(*r^ i:\vsl cpii* j'i'lait «f 
rria piacr <*! d.'in.s l'(*xf*rriri* di* niou d«*voir; f;ii 
jV-tais pa.Hsi- /i riii* (II* l'Vann* .sariH atirun df^vin 
d^y iaii'f' iorlniii*, mais avcr divs projflA |Mr 
lindicrA d'Iinnianilr* par rapport aux noir*» «1'* 
iVlada^asiar*. .ravain rlr drslinr à ri'taldi.Hs<*inrril 
du ioil Daiqiliin dau.s K'Ilr ilc ; niais j«- n\ i(i» 
point «*ri\oy(*, vi j'(*rliap|»ai rnoi tufiitic aux fri;il' 
lifurs dr f flt(* Miiuvrllr < oliinii*, qui y pi'rit pr^'V 
qui* tout cutirrc qij<-lqu(! trrnps apnVn flon :irri 
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i^ëe. Ainsi, une Providence infiniment plus sage 
^pie ma volonté, empêcha ma ruine par des ëvé- 
i^ments que j'avais regardés long-temps comme 
Klialheureux. Mais ils ne sont pas du ressort des 
•évolutions de Tair et de la mer. 
i^ Ces tempêtes , appelées aux Indes ouragans, et 
■jrphons à la Chine, arrivent tous les ans vers les 
Çolstices, tandis qu* elles ifont lieu dans notre 
■fone tempérée que vers les équinoxes. On aura 
freine à croire qu'elles fassent partie de^ harmo- 
■tf es de la nature ; car elles font les plus grands 
pUvages sur la terre comme sur la mer. Mais elles 
pbnt nécessaires dans les pays où il n^y a point 
4d*hiver; elles y font périr une multitude d'in- 
fectes, qui multiplieraient à Tinfini dans les cli- 
^ mats chauds ; les îles même deviendraient inabor- 
dables, et leurs rivières seraient obstruées par les 
bancs énormes de madrépores que des insectes 
marins élèvent autour de leurs rivages, si les ou- . 
ragans ne les brisaient en partie tous les ans. 
C^est de leurs débris que sont formés les lits de 
sable calcaire qui entourent toutes les îles entre 
les tropiques, et qui contribuent sans doute à leur 
végétation et à leur accroissement. 

Heureux qui n'étudie les harmonies aériennes 
de l'eau que sur la terre ferme ! Il ne connaît de 
tempêtes que celles de sou ruisseau. Cependant, 
sans sortir de sa place, il voit les nuages élevés 
de dessus les mers lointaines traverser son hori- 
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zon pour aller fertiliser des terres inconnuesl 
Souvent il les voit , au coucher du soleil , se t»\ 
sembler sous les formes fantastiques de châteaux, 
de forêts, de montagnes escarpées, images fugi* 
tives de notre monde et de notre propre vit 
Quelquefois elles se peignent à ses pieds au seii 
d^une onde transparente, et il admire à-la-fois de 
nouvelles terres dans les çieux et de nouveam 
cieux au fond des eaux. Mais nous indiqueront 
ailleurs les accords de la lumière et des eau 
aériennes. L^air a encore des rapports plus inté- 
ressants avec la terre, les végétaux, les animaoi 
et les hommes , qu^avec les mers. Nous en allcHit 
parler dans les paragraphes suivants. 
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HARMONIES AÉRIENNES 
DE LA TERRE. 

La terreaaussi des espèces de fluides en harmonie 
avec Fair : ce sont ses sables. Les sables sont des 
débris de marnes, de roches, de coquillages, de 
cailloux ou galets, que FOcéan réduit sans cesse 
en poudre par le roulement perpétuel de ses flots 
au fond de son bassin, et sur-tout sur ses rivages. 
C'est là que vous voyez les grèves immenses 
grises, jaunes, rouges, blanches et de toutes cou- 
leurs, qui sont les principes des matières di- 
verses que la terré renferme dans son sein, et 
même de Fhumus qui la couvre , comme les eaux 
maritimes le sont de toutes les eaux douces qui 
Farrosent. C'est Fatmosphère qui en est le véhir 
cule. Si les vents portent au sommet des mon* 
tagnes les nuages dont se forment les sources des 
rivières, il y voiture de même les terres que les 
eaux en dégradent sans cesse. 11 est aussi, aisé au 
vent de charier des montagnes de sable , grain à 
grain, des bords de là mer jusqu'au sommet des 
Alpes, que d'y transporter du sein de ses eaux^, 
goutte à goutte, les. glaces énormes qui les cott^ 

I. 23 
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ronnent, et les grands fleuves qui en décodent 
Des puissances invisibles gouvernent le monde 
au physique comme au moral, el ne se rendent 
apparentes que par leurs effefa Si nous étions 
attentifs aux harmonies gdndrales de la nature, 
nous pourrions divCj à la vue de» nuages que les 
vents de Touest et du sud voiturent en hiver au 
haut des airs : Voilà des portions du Rhône, du 
Khiu et de leurs glaciers; et voilà les grèves de 
leurs rivages, en voyant ces tourbillons de sables 
que les vents du nord et de Test: élèvent en été 
sur nos chemins et sur les : bords de nos mers. 
D'où viendraient mdme les sables marins qui 
composent en partie la terre végétale, si ce 
n'est de Taction des yvnXs qui les apportent de 
fort loin ? 11 y a des pluies de terre comme des 
pluies d'eau. Je ne citerai ici ni les orages de 
sable de la Libye, qui engloutissent des caravanes 
entières ; ni les tourbillons de poussière des pro- 
vinces septentrionales de la Chine , qui obligent 
les habitants de Pékin à se couvrir le visage d'un 
crêpe lorsquHls sortent de leurs maisons; ni ceux 
des bords de la mer Caspienne , dont le sable est 
si subtil, que les Turcs disent en proverbe quil 
pénètre à travei^ la coque d'un œuf ; ni ceux que 
j'ai éprouvés moi - même au cap de Bonne - Es- 
pérance, où, malgré les doubles châssis des fe- 
nêtres de chaque maison , le sable s'introduit dans 
Tintéricurdcs appartements , et se faitsentir dans 
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tout ce qu^on mange. Nous pouvons ici nous for- 
mer une idée de Tabondan^ïe de cette poussière 
volatile, par ses effets dans les chambres qui ne 
sont pas habitées. Quelque bien fermées qu'elles 
soient, en peu de temps les meubles en soni4out 
xouverls. Cest cette poussière qui se dépa<ie au 
tiaut de nos murs, sur les corniches des tours les 
plus élevées, s'engage dans les fentes de leurs 
pierres , et y entretient la végétation des mousses, 
des pariétaires, des mufles de veau, des giroflées 
jaunes, et quelquefois même celle des arbres. La 
nature avait sans doute prévu ces résultats, lors- 
qu'elle a donné des ailerons et des volants aux 
semences des érables, des ormes et de quantité 
de végétaux saxatiles , et des noyaux indigestibles 
à celles des merisiers des prairies, afin de les 
transporter au sommet des roches par les esto- 
macs et par les ailes des oiseaux. 

La terre réagit aussi sur Tair par ses mon- 
tagnes ; ce sont leurs différents plans qui causent 
la grande variété des vents , par les divers enton- 
noirs de leurs vallées. Il y a plus , c'est que , lors- 
qu elles sont échauffées du soleil , et qu'elles ont 
dilaté l'air qui les environne , les vents se diri- 
gent vers elles et ne cessent d^y souffler pen- 
dant une partie du jour. Ces effets se remarquent 
principalement le long des rivages de la mer, 
dans la zone torride. Deux ou trois heures après 
le lever du soleil, lorsque la terre commence à 

:i3. 
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être échauffée de ses rayons, les vents généraux 
de rOcéan se détournent de leur cours et souf- 
flent vers elle pour en rafraîchir Tatmosphère. 
On appelle ces vents maritimes des brises du 
large ; ils se font sentir tout le long de la côte 
d'Afrique, et autour des îles situées entre les tro- 
piques. Us apportent dans leurs climats brû- 
lants, non-seulement un air frais de la mer, mais 
les pluies nécessaires au renouvellement de leurs 
fleures et à leur végétation. C'est ainsi que la 
nature a balancé par des réactions les effets de 
ces lois générales, afin que toutes les latitudes 
participassent aux harmonies des éléments. Elle a 
opposé à la condensation de l'atmosphère gla- 
ciale du pôle qui pèse vers Téquateur, la dila- 
tation de l'atmosphère ardente de la zone toi^ 
ride qui l'attire ; et au cours général des vents 
alizés qui en résultent en pleine mer, les cours 
particuliers des vents qui soufflent le long des 
terres. l(a nature est consonnante avec elle- 
même. Le soleil donne par sa chaleur, à l'atmo- 
sphère comme à l'Océan, des courants généraux, 
qui sont les vents alizés, et. des marées en sens 
souvent contraires, qui sont les brises. 

Comme les marées ont un flux et reflux , les 
brises ont aussi le leur. Les brises soufflent de la 
mer vers la terre pendant le jour; et pendant la 
nuit, elles soufflent de la terre vers la mer. Les 
unes et les autres varient suivant le cours du so- 
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leil ; mais cette théorie des mouvements de Faîr 
nous mènerait ici beaucoup trop loin. Conten- 
tons-nous d'ajouter qu'il y a des montagnes 
caverneuses qui envoient des vents, comme si 
elles les produisaient dans leurs flancs. Tels sont 
les monts Éoliens d'Italie. Leurs effets sont aisés 
à expliquer par l'action du soleil qui les échauffe, 
dilate l'air qu'ils renferment et l'oblige d'en sor- 
tir pendant le jour; mais cet air y rentre ensuite 
condensé par la fraîcheur de la nuit. Nous ver- 
rons qu'il y a ailleurs qu'en Italie des monts 
Eoliens qui ne sont pas caverneux. Ils produisent 
des vents par la configuration de leurs vallons et 
la densité de leur atmosphère , sur laquelle le so- 
leil agit comme sur celle des pôles. Il y a aussi 
des montagnes à glace , par le moyen desquelles 
le soleil produit des courants généraux et des 
flux et reflux dans les lacs qui sont à leurs pieds ^ 
comme il en produit dans l'Océan par le moyen 
des glaces polaires. Les montagnes ne sont pas 
de simples débris de la terre , ou des ouvrages des 
eaux faits au hasard, comme on le prétend ; mais 
il y en a d'harmoniées positivement et négative* 
ment avec les éléments ; il y en a de solaires et 
d'hyémales , de vulcaniennes, d'éoliennes ; d'hy- 
drauliques , qui attirent les eaux ; de littorales , 
qui* les repoussent, les unes maritimes, les autres 
fluviatiles; de métalliques, de végétales, etc. 
Elles sont aussi combinées entre elles sur diffé- 
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renls plans. Nous donnerons une idée de leurs di- 
verses espèces aux harmonies terrestres de la 
terre, et une idée de leur ensemble aux harmonies 
sociales ou morales. 

L^air produit une infinité d'harmonies , non- 
seulement à la surface de la terre , mais dans son 
intérieur. Les arbres par leurs racines , et les ani- 
maux p^r leurs travaux , l'y font pénétrer à de 
grandes profondeurs. Les vers de terre » les scara* 
bées, les taupes, les lapins, etc., y creusent une 
multitude de souterrains ; la vigne y fait des- 
cendre se3 radicules à travers les carrières de 
pierres les plus dures. Non-seulement les racines 
des arbres y font communiquer Tair^ mais elles 
Y Y pompent; car, sans lui, elles ne pourraient y 
végéter. En effet , Tair y est renfermé dans les 
bancs des pierres calcaires , toutes iv^mplics de 
petits trous et de coquillages qui en contiennent 
dans leurs cavités. Mais c^est sur-tout dans les 
couches de sables où il çst en abondance ; il rem- 
plit les interstices qui sont entre ses grains. Ce 
n'est que par le moyen de cet air que l'eau y pé- 
nètre en tout sens , çonm^e dans des tuyaux ca- 
pillaires. Les sables sont des éponges à -la -fois 
remplies d'air et d'eau , qui entretiennent la cir- 
culation de ces deux éléments dans l'intérieur du 
globe. L'inflammation des pyrites, à de grandes 
distances de sa surface, ne peut avoir lieu que 
par l'action de l'air, qui les décompose et les enr 
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flamme. Il n^y a point de feu sans air. C^est à Tac- 
tîoti de cette atmosphère souterraine qu il faut 
attribuer les volcans des bords de la mer , les 
tremblements de terre qui proviennent de sa 
dilatation Y la circulation des eaux intérieures, 
les compositions et décompositions minëralo- 
giques; enfin la température du globe , qu'on 
trouve de dix degrés environ au fond de toutes 
les mines , et qui est la même que celle qui est au 
fond des mers. C'est par cet air souterrain que la 
chaleur du soleil pénètre la terre dans toutes ses 
parties , et qu'elle se manifeste même sous les 
glaciers , d'où il sort toujours en hiver des cou- 
rants d'eaux , et qui en été fondent principale- 
ment par leurs bases. 

J'ai vu quelquefois, dans de fortes gelées, les 
pavés , et même les seuils des portes, se soulever 
de manière à perdre tout-à-fait leur niveau. Cet ef- 
fet est produit par la dilatation de l'eau ou du sol, 
occasionée par le développement de Tair qu elle 
renferme lorsqu'elle vient h se geler. 11 est cer- 
tain que l'eau en se gelant augmente de volume. 
Mais, d'un autre côté, comme l'eau augmente 
encore de volume en se dilatant par la chaleur , 
comme on le voit aux tubes de nos thermomètres , 
qui renferment souvent plus d'eau que d'esprit- 
de-vin, j'en ai tiré une singulière conclusion: 
c'est que le froid, agissant en hiver sur la couche 
supérieure de la terre toute pénétrée d'eau et 
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d'air, doit dilater toute la partie septentrionale 
de notre hémisphère et en accroître la hauteur ; 
mais la chaleur dilatant également TOcéan dans la 
zone torride , leur ancien niveau n'est point dé- 
rangé , et les eaux du pôle sud arrivent toujours 
par la même pente aux environs de notre pôle. 
11 est certain que la terre entière doit être sujette 
aux contractions et aux dilatations occasionées 
par Tair qu'elle renferme dans sa masse , et que 
c'est peut-être à ces effets qu'il faut rapporter 
les fractures de tant de roches , dont les déhris 
gisent à sa surface. Nous nous étendrons davan- 
tage , aux harmonies terrestres , sur ce sujet in- 
téressant et tout neuf. Les philosophes ont ima- 
giné plusieurs systèmes pour expliquer la forma- 
tion des planètes ; mais je voudrais bien que , sans 
sortir de notre globe , ils voulussent nous dire seu* 
lement pourquoi tant de cailloux, de pierres et 
de roches sont rompus, et par éclats, dans presque 
toutes les parties du monde. Les frondes ont été 
les premières ainoies des hommes , et les lapida- 
tions leurs premiers supplices. Ils trouvent par- 
tout de quoi se tuer. Si l'attraction , les eaux , le 
temps, arrondissaient toutes choses, nos rochers 
ne seraient pas si anguleux et nos montagnes si 
raboteuses. Nous tâcherons de trouver une ori- 
gine à une ruine en apparence universelle , et 
qui ne, nous semble qu'un résultat de l'har- 
monie qui conserve le monde en le renouvelant. 
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lies mêmes causes qui forment les minëraux , les 
brisent. 

^Non-seulement la terre est en rapport avec 
Tair au dedans et au dehors , mais ses parties in- 
trinsèques y sont aussi. Les marbres les plus durs 
sont criblés d^une multitude de pores ; le micros- 
cope en découvre une infinité sur les métaux les 
plu3 polis. 

On peut donner Fidée du microscope et de ses 
effets, par une goutte d'eau au sein d'une fleur , 
dont elle fait apercevoir les glandes nectarées , 
invisibles à la Mie. Quelquefois on trouve , après 
un brouillard, de ces gouttes d'eau enfilées comme 
des semences de perle à des fils d'araignée, et 
toutes brillantes au soleil des couleurs de Tarc- 
en-ciel. Elles grossissent prodigieusement l'in- 
secte infortuné , encore plus brillant qu'elles, sus* 
pendu à la même toile. On peut donner de même 
une idée du télescope, qui agrandit les objets 
éloignés , d'après les effets d'un nuage transpa- 
rent qui augmente la grandeur de la lune à l'ho- 
rizon. Il est bien important de faire remarquer 
ici que l'homme n'a rien imaginé de lui-même , et 
qu'il n'a développé son intelligence que d'après 
celle de la nature. 

Nous avons des microscopes qui font paraître 
les objets six mille fois plus gros qu'ils ne le sont. 
Une puce paraît plus grosse qu'un mouton , dans 
le microscope solaire.Xependant cet instrument 
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ne peut nous faire voir une particule élémentaire 
d'air ou même d'eau : comment donc pourrait- 
il nous faire apercevoir le fluide qui environne 
une pierre d'aiçiant, et qui attire à elle, à plo< 
sieurs pouces de distance , des particules de fer? 
Il y a plus, ce fluide magnétique qui agit sans 
cesse autour de cette pierre , se communique ï 
rinfini sans s'affaiblir. Il s'attache à tous les mor- 
ceaux de fer qui en sont frottés , et leur donne la 
même vertu. U semble participer de la nature du 
feu , et il en diffère , en ce qu'il n'a pas besoin , 
comme lui, d'aliment, ou du moins qu'il ne le con- 
somme pas. D'ailleurs, il se sépare pour toujours 
de son aimant par l'action même du feu. S'il est un 
corps, comment est-il invisible et impalpable 
comme un esprit ? et s'il est un esprit , comment 
peut-il s'attacher à des corps et les faire mou- 
voir ? Il y a donc des principes de mouvement ac- 
tifs par eux-mêmes, qui s'unissent à des corps, et 
qui échappent à tous nos sens, et même à nos 
raisonnements. Pourquoi n'y aurait-il pas aussi 
des principes de vie et d'intelligence qui existent 
par eux-mêmes, qui s'attachent à la matière, 
l'organisent, la font mouvoir, se propager, sen- 
tir, raisonner? Ils existent sans doute, car il y 
a des êtres matériels organisés qui se meuveut, 
se propagent , sont sensibles et raisonnables, 
et ne sont plus que de la matière lorsqu'ils 
sont séparés de l'arae qui les anime. Si tous 
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HARMONIES AÉRIENNES 
DES VÉGÉTAUX, 

Si IcA métaux Im plus durs ont des rapports in- 
terieui*s a vue Tair et avec d^autres (éléments plus 
subtils, les vdgc^laux en ont encore de plus éten- 
dus. Des expënenccs réitérées, faites par les plus 
habiles chimistes, entre autres par Homberg, 
prouvent que Tair entre comme matière solide 
dans la composition des plantes. Le chêne en 
contient le tiers de sa pesanteur; le feu Ten dé- 
(;a(;('. L()r.s(|u\)n brille une bAchc de ce bois, on 
entend souvent de lon{^s nuirmures sortir de .ses 
flancs; c'rst Tair qui s'échappe de ses trachées. 
Les pois renferment aussi un tiers de leur pc- 
sanleur d'air. Des tuyaux et des fjlobes de fer 
n\*iï contiendraient pas la dixième partie de leur 
poids sans crever : il y a apparence mc^me que 
toutes les forces humaines ne ])roduiraient pas 
une pareille condensation; cependant elle e.sl le 
résultat <Ie Taction des rayons .si léjjers du soleil. 
.Ses U*M\ sont les tisserands des éléments; ils les 
assendilent et \rs séparent; ils en .sont à-la-fois 
la naselle et les ciseaux. Nos instruments <le pliv- 
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kiquo iropt'^ront rien de aemklalile. Ou ne peut 
loiic bien iUiulior la nature (|tic dana la natuix* 
cn^nuv 

L4\<i vi^gtHaux oui des liarnionieM sensihlea avor 
Pair par leur respiration. Si o\\ tmtte d*liuilc 
une plante vivante « on la lait pinurir pirstpie 
iubitenient« tandis tpie par une semblable t>pé- 
ration tm pivserve un nioix'eau de (er de la 
rouille qui le détruit. Sur ce points le végétal 
iiffère donc essentiellement du métal. Kn eiïel, 
le premier a les organes de la respirât itm« dont 
le deniifHMUil privé. Les plantes tmt des tuyaux 
par oïl Tair ae comnumitpie tlans tout leur inté- 
rieur. Malpiglii est le premier qui a lait cetle dé- 
Douverte et qui leur a donné le nom de trachées. 
« Ce sont « di(-tl« des vaisseaux iormés par les 
diiTérentscon(oursd*une lame fort mince« connue 
Argentée « plate « asse% large « élastique « qui« 
le roulant sur elle-même en ligne spirale ou eu 
tire-bourre « iorme un tuyau assey« long et connue 
divisé dans s;i longueur eu plusieurs cellules. 
Ces lames sont couipivuU\H de plusieui^ piKH\s, 
divisées par écailles connue Us trachées tles in- 
iecles« ce qui leur en a fait donner le nom. i^uaud 
t»n déchire ces vaisseaux « ou s'aper^-oit qu'ils oui 
une espèce de mouvement péristaltupie. » 

Uales« d«mH sa Statique des Végétaux» observe 
|ue la spire de ces vaisseaux est dans un sens 
:oiitraiiHS au mouvement diurne du soleil. Cettr 
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ii04i^ ;avoi4^ àii iia i mAuàtiàAie éie i'uiAj'^ d<à 
6iii' U>utk:^ kd j/AiÀ^^aiixX'6 «i^: la it^i^ii e . diAài 

ctài:U joui'ualiiei-, LAnàuna Uuib U^nnouUiS U 

cbiéif^ di.'6 |ilaiiU^6 iM>i:lAiiii<i6 , c'^^l-^-dirc 
u'uuvi4^fil lieui'6 HA£4ir6 que la uuit , éAjimne 
la^i, uue £6|#iKUî «le Cini\ulsuiu^f Viuhrt 
iitê )ioliU{Uiibj etc. : celle^'U oui ^anAl^ii/ul 
harfiM>Hk'6 luiiaiieft qui leur 6^>ul propi'e«. 
l/uoi qu'il eu <iuil, ou d^cou^ie l'a^jàieiobe 
liafli^fitf ile« plaule6 eu ca^^aul iiel de$ teo 
de vii^ae ou de jeuue6 liiauclie;» de io^ier, à 
leul , eli'. : elii'6 |iai'ai£>j)«'Ul ru loriue de «jy 
dei:ouh'Ui'ar{^<'UUfe.<^uaii!l ond^i liiiv doui.4! 
une leuiUe,ou t'U voil. Ir.:^ ira< li(^4!^ ^'alouj^i 
i^railauL leb poiiioub de la leuiile 1 une de Ti 
Le6 Irarti^es oui (>iub de diauieUt- mw. Jt^ 2 
vaib^eaux de^ piauler; l'ile^b^iul loiijoui'6 |#l 
aulourde6fii)i'ebli^n('Uî><'6,el60ul|îlii^^r.iâidei 
le6 laijueh que daubie^ U{^(-£>. 11 n'y a pa^ di- < 
que re6 luyaux <^labliq<i<'£> ne 60Îenl dc^ \^|ji 
de 1 aii,el qu'iU ne l'a^iûieui el ue l'exp 
i.4'Ui' ie660f 1, iiïïb eu ujoijNitujeul par relui cj 
Iril, lail. bau6 tlnnitt nionleieLrii'ruli'i' la ^èv 
ïa nurdialiou de la clialeui de l^iir, et l'aû 
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l^méme est peut-être composé de spirales élasti- 
Siques' comme les spires des trachëes. Au reste, la 
• plante aspire et expire Fair principalement par 
^ ra» feuilles, criblées à cet effet d^une infinité de 
k pores ou de petits trous : Leuwenhoek en a 
h compté plus de cent soixante-deux mille sur un 
h seul côté dVne feuille de buis. 

Les plantes cherchent à-la-fois 1-air et la Iu« 
.. mière : celles que Ton Cultive dans les apparte- 
ments se tournent toujours vers les fenêtres ; les 
plantes privées d'air et de lumière, telles que 
celles qui végètent dans les souterrains, s^étio- 
lent, c'est-à-dire blanchissent. Tels sont les car- 
dons et les chicorées que Ton conserve Thiver 
dans des caves, et les laitues romaines dont. Tété, 
on lie les feuilles pour les attendrir. Tous ces 
végétaux artificiels, privés d'air et des rayons du 
soleil, ont peu de substance et de vertu. 11 en est 
de même de Therbe qui croît à Tombre des arbres; 
elle y devient longue et molle , et ce qu'on ap- 
pelle, en Normandie, veule, c'est-à-dire flasque : 
les bestiaux refusent d'en manger : aussi on ne 
souffre point d'arbre , pas même de pommier, 
dans les riches pâturages de la Basse-Normandie. 
Il n'y a qu'un fort petit nombre de plantes qui 
prospèrent à l'ombre : telles sont l'anémone des 
forêts, qui, au printemps, couvre le sol de ses 
réseaux; et la pervenche des bois, toujours verte , 
qui donne en hiver ses fleurs bleues. On peut y 
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joindre le framboisier du Canada, avec ses roses 
cramoisies; le grand convolvulus h cloches blan< 
ches , dont les fleurs éclatantes produisent de si 
charmants effets dans Tombre ; et le lierre sur- 
tout , qui couvre le sol des foréls humides d'un 
tapis toujours vert, au milieu même des neiges. 
Ce sont des beautés qui manquent souvent à noi 
jardins anglais, où les bosquets interceptent Tair 
et la lumière h la plupart des plantes. 

Les végétaux sont si bien harmonies avec Tat- 
mosphèrc , qu ils changent en air pur Faîr mé- 
phitique , comme Ta fort bien prouvé le savant 
docteur Ingenhousz. Cette régénération est en* 
core Fouvrage du soleil; car des plantes, et su^ 
tout des fleurs , mises en grande quantité dans 
une chambre fermée, en méphitisent Tair au 
point de faire mourir les personnes qui le respi- 
rent, sur-tout la nuit. Des fenunes ont péri pour 
avoir^dormi dans une chambre où il y atait beau- 
coup de fleurs de lis. Nous ne saurions trop admi- 
rer Uinfluence de Tastre du jour sur tous les agents 
de la nature : toutes leurs harmonies sont suspen- 
dues ou troublées par son absence. Mais voyez 
comme Tauteur de la nature a bien combine lui- 
même leurs différents effets. Les animaux cor- 
rompent Pair par leur transpii*ation,'et lesplantes 
destinées à leur nourriture le rétablissent dans 
louLc sa pureté : il y a plus, elles changent les 
odeurs les plus fétides en parfums délicieux. C'est 
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Mir des fumiers que croissent les roses les plus 
odorantes, et sur des couches de matière fécale 
que les jardiniers cultivent, Thiver, à Paris, les 
tubéreuses si suaves. 

Les végétaux ont des harmonies avec Tair ex- 
térieur par leurs tiges : d'abord , le côté qui est 
exposé au vent du midi est beaucoup plus dilaté 
que celui qui est frappé du vent du nord. Cette ob- 
servation peut être utile pour s'orienter , si par ha- 
sard on se trouvait égaré dans un bois ; car , en cou- 
pant une branche d'arbre, on connaîtrait le côté 
qui regarde le midi , parce qu'il y a plus de distance 
de ce côté là, depuis la moelle de la branche 
jusqu'à son écorce. Les écorces mêmes des végé- 
taux sont en harmonie avec les températures de 
l'atmosphère ; ce sont des espèces d'habits dont 
la nature les a revêtus, suivant les latitudes. Ceux 
des pays froids ont des écorces fort épaisses , et 
souvent enduites de résine , comme les sapins ; 
ceux des pays chauds les ont légères ; ceux qui ne 
vivent que le cours d'un été n'en ont presque 
point : telles sont les graminées , qui n'ont, pour 
ainsi dire, que des épidermes. On peut aussi con- 
naître , par la dureté et la finesse des feuilles , les 
végétaux qui croissent dans les lieux battus des 
vents. Les pins, les sapins, les cèdres , les mélèses, 
qui se plaisent sur le sommet des montagnes , ont 
des feuilles menues et ligneuses : il en est de 
même des giroflées jaunes, qui viennent sur le 
1. 24 
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haut des murailles ; leurs feuilles ne donnent point 
de prise aux vents. Les végétaux qui les ont gran- 
des et tendres , tels que nos figuiers et les bana- 
niers des Indes , aiment à croître sur les bords des 
ruisseaux , à Fabri des rochers ; tous ont leurs 
tiges en rapport avec la force des vents auxquels 
ils sont exposés. Le figuier a un bois très-fragile , 
et le bananier n'est formé que d^un paquet de 
feuilles. Ce sont des habitants des humbles vallées. 
Ceux qui s'élèvent sur les flancs des montagnes , 
résistent aux tempêtes par la roideur de leurs 
troncs : telssont les ormes,les hêtres et les chênes ; 
ils ne craignent pas de supporter un ample feuil- 
lage. Ceux qui ont un bois léger et cassant, 
comme les sapins et les peupliers dltalie , por- 
tent leurs têtesen pyramides couvertes de feuilles 
minces et Tégèrcs. Il est très-remarquable que le 
peuplier de nos climats, qui supporte une large 
tête , a un bois beaucoup plus élastique que le peu- 
plier pyramidal dltalie ; nos paysans emploient 
ses branches souples aux mêmes usages que To- 
sier. Les -palmiers des Indes croissent dans des 
lieux exposés à toute la violence des ouragans de 
la zone torride : les uns sur les montagnes, comme 
les palmistes; les autres sur le bord des mers, 
comme les lataniers et les cocotiers. Tous ont 
leurs troncs formés , non d'un vrai bois , mais de 
fibres ligneuses très - élastiques ; leurs longues 
feuilles , semblables à de longues branches em- 
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pennées , sont de la même nature. Quand elles 
sont sèches , on s^en sert comme de tablettes, où 
Ton ëcrit ayec un poinçon comme sur des lames 
de bois. Nous avons observé , en parlant de la 
direction oblique des vents vers la terre , quHls 
décrivaient une courbe composée de leur mou- 
vement horizontal de progression et de leur mou- 
vement perpendiculaire de pesanteur : il en ré- 
sulte une parabole. Je m'arrête à cette idée, parce 
qu'elle peut servir à expliquer le renflement du 
tronc du palmier, d'après lequel les architectes 
grecs ont imité celui qu'ils donnent à la colonne , 
sans qu'ils en apportent d'autre raison , sinon que 
ce renflement , formé d'une courbe , lui donne 
meilleure grâce. Quoique les naturalistes disent 
que le palmier , à l'exception de toutes les autres 
espèces d'arbres , a son tronc par-tout d'un dia- 
mètre égal, j'ai cru observer sur des cocotiers, 
que leur tronc était renflé dans la colonne , aux 
deux tiers de sa hauteur. Cette çéurbe sert à sa 
solidité , car elle se trouve en arc-boutant avec 
celle du vent , de quelque côté qu'il souffle. 

On ne doutera pas de ces prévoyances de la 
nature pour raffermir les palmiers contre la vio- 
lence des ouragans,par celles qu'elle prend dans les 
mêmes climats pour garantir les autres végétauxde 
leurs ravages. J'ai vu, à l'Ile-de-France , un arbre 
sur des rochers, où ses racines avaient bien de la 
peine à pénétrer , dont le tronc avait tout autour 

24. 
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de longues côtes faites comme de larges plan- 
ches , qui lui servaient d^ëtais et d'appuis ; elles 
avaient, au niveau de la terre, plus de sept pieds 
de largeur, et elles s'élevaient le long de sa tige à 
plus de quinze pieds de hauteur. Elles laissaient 
entre elles, autour de Tarbre, plusieurs inter- 
valles, dont on aurait pu faire autant de petites 
cabanes. Il sortait, de plus, des extrémités de ses 
branches des cordes végétales qui descendaient 
jusqu'à terre , y prenaient racine , et devenaient 
des troncs qui non-seulement supportaient les 
branches qui les avaient produites , mais s'éle- 
vaient encore au-dessus. Le P. Dutertre en décrit 
un semblable qu'il a vu à la Guadeloupe , dont les 
planches, ou arcs-boutants , s'éloignaient du pied 
de l'arbre de trente à quarante pieds ; et son su- 
périeur , dit-il , en voulait faire un couvent vi- 
vant , qui aurait eu ses cellules, sa chapelle et son 
réfectoire ; mais il y avait trop d'humidité entre 
ses racines. Il appelle cet arbre figuier admirable. 
En effet, les extrémités des branches de celui 
que je vb à l'Ile-de-France , étaient chargées de 
figues qui pendaient jusqu'à terre ; mais ces fruits 
n'avaient pas de saveur. 

La nature n'est pas encore satisfaite de ces pré- 
cautions individuelles qui mettent les végétaux de 
ces climats en état de résister aux ouragans qui les 
agitent ; elle garnit les lisières de leurs forêts de 
fortes lianes. Ce sont des plantes grimpantes, dont 
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quelques-unes sont grosses comme la j ambe, et dont 
récorce est élastique et forte comme du cuir : de 
sorte qu^une de leurs lanières est plus difficile à 
rompre qu'une corde de chanvre de la même gros- 
seur. Ces lianes s'élèvent du pied d€s arbres jus- 
qu'à leurs cimes , d'où elles redescendent , s*en- 
trelaçant dans les arbres voisins , et les liant les 
uns aux autres comme des cordages, les rendent 
inébranlables à toutes les secousses de l'atmo- 
sphère. C'est dans ces forets torridiennes que des 
ouragans nécessaires ^ au défaut des hivers , dé- 
truisent en un jour des légions d'insectes qui y 
multiplient toute l'année. En secouant leurs vieux 
troncs caverneux , ils submergent au loin les vais- 
seaux sur les mers, et renversent sur la terre la 
plupart des monuments des hommes; mais leitr 
voix mugissante annonce encore, au sein de la 
destruction , une Providence conservatrice de ses 
propres ouvrages : les tours s'écroulent , les ar- 
bres restent. 

Si la nature a pourvu à la sûreté des forêts, elle 
n'a pas oublié celle des prairies. Les herbes ont, 
comme les arbres, leurs harmonies aériennes. Les 
graminées, les plus communes de toutes, ont des 
feuillts souples et menues qui ne donnent point 
de prise aux vents. Les humbles tiges qui portent 
leurs épis sont élastiques , cylindriques , et forti- 
fiées de nœuds d'espace en espace. Elles s'ap- 
p<iiient les unes contre les autres sans se briser , 
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et lorsque les tempêtes les agitent , elles s'abais- 
sent et se relèvent par de mutuels supports , en 
imitant par leurs ondulations les flots de la mer. 
Celles qui, suivant l'expression juste de La Fon- 
taine, naissent sur les humides bords des royaumeê 
du vent, ont des feuilles couchées à la surface 
des eaux, comme les nymphaea, ou qui se dres- 
sent en lames souples , comme les roseaux. . Ce- 
pendant , malgré les sages précautions de la na- 
ture, le chêne est quelquefois renversé par les 
tempêtes , tandis que le roseau leur échappe par 
sa faiblesse : image fidèle des conditions de la vie, 
et dont le bon La Fontaine a fait un apologue ad- 
mirable. 

Les harmonies aériennes de Faccroissement et 
de la conservation des plantes sont sans doute 
dignes d'admiration , mais celles de leur dépéris- 
sement ne le* sont pas moins. Il est remarquable 
que les tiges sèches des herbes qui meurent totis 
les ans , et que les feuilles des arbres qui jonchent 
la terre à la fin de l'automne , résistent , malgré 
leur extrême fragilité , aux vents, aux pluies et aux 
neiges , qui font souvent tant de ravages sur les 
habitations de l'homme ; mais elles se détruisent 
toutes au printemps. Les gousses des harii^ts et 
des pois ; les grappes du sumac , du sorbier , du 
troène ; les baies et beaucoup d'autres semences , 
restent suspendues tout l'hiver à leurs tiges , pour 
servir de nourriture aux oiseaux. Elles ne s'en- 
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Ir'ouvrent et ne tombent que dans la saisonoùelles 
doivent se reproduire. Les pailles des graminées , 
et les troncs des chênes morts de vieillesse , se 
décomposent alors en autant de temps qu^ils ont 
végété : les premières , en une demi-année ; les 
autres pendant des siècles. L'arbre desséché reste^ 
long-temps debout; mais la nature, qui voile par- 
tout la mort sur le théâtre de la vie , couvre en- 
core ses branches arides des guirlandes parfu- 
mées du chèvre-feuille ou du lierre toujours vert. 
Si Farbre est renversé par les tempêtes , des aga-r 
ries et des mousses de toutes couleurs dévorent 
et décorent à-la-fois son vaste squelette^ Quelle 
est donc Fintelligence qui a proportionné , dans 
chaque espèce de végétal, la force de ses fibres 
vivantes aux injures de Tatmosphère , et la durée 
de ses fibres mortes à celle de son renouvelle- 
ment ? C'est sans doute celle qui a voulu , d'un 
côté, que la terre ne s'encombrât pas par les 
dépouilles permanentes des végétaux , et qui , 
à*un autre côté , a voulu qu'elles durassent assez 
pour offrir des litières , des abris et des nourri- 
tures aux animaux pendant l'hiver. C'est enfin le 
Dieu qui a mis en harmonie les différents âges 
de la vie humaine et l'ignorance des enfants avec 
Texpérience des vieillards. 

Qui pourrait décrire les mouvements que l'air 
commumque aux végétaux ? Combien de fois , 
loin des villes , dans le fond d'un vallon solitaire 
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couronne d'une forêt, assis sur le bord d'une 
prairie agitée des vents, je me suis plu à voir les 
mélilots dores, les trèfles empourprés et les vertes 
graminées , former des ondulations semblables à 
des flots, et présenter à mes yeux une mer agi- 
tée de fleurs et de verdure ! Cependant les vents 
balançaient sur ma tête les cimes majestueuses 
des arbres. Le retroussis de leur feuillage faisait 
paraître chaque espèce de deux verts différents. 
Chacune a son mouvement. Le chêne au tronc 
roide ne courbe que ses branches , F élastique sa- 
pin balance sa haute pyramide , le peuplier ro- 
buste agite son feuillage mobile , et le bouleau 
laisse flotter le sien dans les airs , comme «me lon- 
gue chevelure. Ils semblent animés de passions: 
Tun s'incline profondément auprès de son voisin 
comme devant un supérieur , Tautre semble vou- 
loir Tembrasser comme un ami ; un autre s'agite 
en tout sens comme auprès d'un ennemi. Le res- 
pect, l'amitié, la colère, semblent passer tour- 
à-tour de l'un à Tautre, comme dans le cœur des 
hommes ; et ces passions versatiles ne sont au fond 
que les jeux des vents. Quelquefois un vieux chêne 
élève au milieu d'eux ses longs bras dépouillés de 
feuilles et immobiles. Comme un vieillard , il ne 
prend plus de part aux agitations qui l'environ- 
nent : il a vécu dans un autre siècle. Cependant 
ces grands corps insensibles font entendre des 
bruits profonds et mélancoliques. Ce ne sont point 
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cIcA accentâ cliiilinrU; ce mmï des murmures ton- 
iu.H comme ctnu cruit {leuplr qui ci^l^bre au loin 
une fiMr par Av» arclamalion.^. Il n*y a point de 
voi\ doininaulr.H : ro sont tirs aouh mouolcuien, 
parmi IrHcpirln ?ie font rnirndrr drA hruilA Aourda 
ri proiouds, <pii nouA jrUrnl dans une IriAlrAAe 
plrinr de doutrur. AiuAi IrA inunuurrA irunr io* 
%*dt arronipaf;nriit Ivs arrrniA <lu rOAHi{«uol , cpii , 
tir Aon nid , adrr.vir drA vcimix rrrmmaÎAAanlA aux 
AnimuA. (l*rAt un lonti dr rontrrl cpii l'ail rrAAor* 
tir IrA rhanl.H «VlalanlA drA oiAf aux , nmnnr la 
dourc* vi*rdurr vs\ un iond dr rcudrurA Aur Irqurl 
M* driarlir Trclal «IrA ilrui*A ri drA iVuilA. 

O l)niiA.Hrmrnl drn prairirA, crA^ay.ouillrnirnU 
drA Ihha , oui doA rltarmoA qur jr prrl'i^rr aux plua 
luillanlA acronl.H : mcm anic A*y aliandcmnr ; rllr 
»r lirrrr avrr IrA iVuilla(;r!i ondoyanlAdrA arlirra; 
rllr Vrirvr avrc Irur-n rimrA vri*A IrA rirux; rllr Ar 
trauAporlr dauA IrA IrnqiA qui IrA ont \um nailrr 
ri dauA rrux qui IrA vrrront nuHU'ir; ilArIrndrnt 
dauA rinitni n)on rxi.Hirnrr rirrouArrilr ri iugi* 
livr. Il nir Aruddr qu^iU nu* parlrnl« ronnnr rrux 
dr Dodcuu* « un lan|;a|;r myslt^rirux ; iln mr pion* 
grni dan.H d^inriïaldrA ri^vcrirA , <pii , NuuvrnI « ont 
fait loudirr dr mrA tnaiuA Ir.n livrrA drA pliiloAo* 
plirA. MairAlurusr.s iiiri^lA, pai?iildrA AoliludrA, qui 
pluA d*uni* loiA avry. ralnic^ tuvs paxAioiiA , puiAiirnt 
IrA rriA tir la |{urrri* nr Irouidrr jamaiA vo.h n'* 
aonnanlrA ctairii^rrA ! N*arrompagnex dr voa rrli- 
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gie\ix murmures que Ica chants des oiseaux, ou le«i 
doux entretiens des amis et des amants qui vien- 
nent se reposer sous vos ombrages. 
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